
        
            
                
            
        

    
CHAPITRE PREMIER

 

 

En accueillant Francis Coplan dans son bureau, le directeur de la Direction Générale de la Sécurité Extérieure, celui que tout le monde appelait le Vieux, marmonna sur un ton détaché :

- Ravi de vous revoir. J'espère que vous avez passé de bonnes vacances ?

- Excellentes, je vous remercie.

- Je suppose que vous êtes curieux de savoir la mission qui vous attend ?

- On ne peut rien vous cacher.

Le Vieux regarda Coplan d'un oeil rêveur, resta un moment silencieux, puis murmura :

- J'ai un problème. Je pourrais vous envoyer en Afrique noire ou en Amérique latine, mais ça ne m'emballe pas.

Coplan, un peu étonné par l'attitude de son patron, articula :

- Ce n'est pas tous les jours que vous avez cet air indécis, hésitant.

- En effet, admit le Vieux, mais comme je viens de vous le dire, j'ai un problème.

- Un problème qui me concerne ?

- C'est la question que je me pose.

- J'avoue que je vous suis pas très bien.

- Je vais vous expliquer. Un peu avant les vacances, nous avons eu, à La Celle-Saint-Cloud, une conférence ultra-secrète à laquelle assistaient les responsables des services de renseignements américain, allemand, anglais, italien et israélien. Vous étiez en Asie à ce moment-là. Le but de cette réunion inhabituelle était le suivant : examiner la possibilité de créer une force de frappe antiterroriste.

- Ce n'est pas nouveau, fit remarquer Coplan. J'entends parler de cette idée depuis plus de dix ans.

- C'est exact, reconnut le Vieux, mais ce qu'il y a de nouveau, c'est que Paris est devenu le centre opérationnel du terrorisme mondial. Nos amis allemands et italiens se frottent les mains, vous pensez ! Ils sont passés par là et ils savent ce que cela signifie.

- Pourquoi les terroristes ont-ils choisi Paris ?

Le Vieux haussa les épaules.

- Allez savoir ! bougonna-t-il. Les Allemands et les Italiens prétendent qu'à force de vigilance, de rigueur, de sévérité implacable ils ont acculé les terroristes à émigrer. Les Américains répètent ce qu'ils ont toujours dit : nos services de police sont noyautés par des agents de Moscou, ce qui facilite la vie des éléments subversifs. Les Israéliens, eux, sont encore plus catégoriques : le laxisme de notre justice attire la violence comme le miel attire les guêpes.

- Où est le problème ? demanda Coplan.

Le Vieux se leva, alla prendre une chemise cartonnée dans une armoire blindée, revint prendre place à sa table, ouvrit le dossier, en retira une photo en noir et blanc, du format d'une carte postale, qu'il contempla en silence.

Puis, abrupt, passant la photo à Coplan :

- Voilà le problème. Elle a 25 ans, elle est à la fois française et allemande, elle n'a jamais été épinglée mais on la soupçonne de travailler pour le K.G.B.

- On la soupçonne ? Qui la soupçonne ?

- Nos collègues allemands. Ils m'ont fait parvenir cette photo la semaine dernière. La fille en question a quitté très discrètement Francfort, il y a quatorze mois, et les Allemands viennent de la repérer tout récemment : elle travaille comme secrétaire trilingue dans une société dont le siège se trouve à Paris, au boulevard Saint-Germain.

Coplan étudia la photo. Un beau brin de fille, sans aucun doute. Regard profond, intelligent, jolie bouche un peu amère, traits réguliers, cheveux blonds.

- Si je comprends bien, dit Coplan, elle a la double nationalité ?

- Oui, père allemand et mère française. Morts tous les deux dans des circonstances assez mystérieuses ; officiellement, accident de voiture sur l'autoroute Cologne-Dusseldorf. La fille s'appelle Julia Krooner. Elle avait onze ans à la mort de ses parents et elle est venue en France, chez ses grands-parents maternels, à Orléans. Elle est bachelière, parle à la perfection le français, l'allemand et l'anglais.

- Comment a-t-elle attiré l'attention de la police allemande ?

- En l'espace de deux ans, son nom a été retrouvé cinq ou six fois dans les papiers de divers suspects arrêtés par les flics.

- C'est un peu mince, non ? Une belle fille peut figurer dans l'agenda personnel de bien des hommes. De plus, elle s'est peut-être assagie quand elle a compris qu'elle avait des fréquentations douteuses ?

- Tout cela est possible, bien évidemment. Mais les services spéciaux allemands sont les champions de l'informatique, je ne vous apprends rien. Ils prétendent d'ailleurs que c'est grâce à leurs ordinateurs qu'ils ont maté le terrorisme chez eux. Et Julia Krooner a été remarquée pour une autre raison : la société allemande où elle travaillait à Francfort et la firme française qui l'a engagée à Paris ont un point en commun, un seul, mais qui mérite qu'on s'y intéresse : dans les deux cas, le conseil d'administration de ces sociétés comprend un industriel qui traite avec l'U.R.S.S. En Allemagne, un certain Fritz Molbach ; en France, un certain Gentilat, qui exporte des parfums.

- Pas très convaincant non plus, émit Coplan. Donnez-moi n'importe quel individu et je me fais fort de dénicher à son sujet une série de coïncidences de ce genre. J'imagine qu'il y en a d'autres en ce qui concerne Julia Krooner ?

- Oui, celle-ci : quand les services spéciaux allemands ont décidé de se pencher sur le cas de cette fille et de la surveiller en permanence, elle a plaqué son emploi et elle a quitté l'Allemagne pour ainsi dire du jour au lendemain. Bizarre, vous ne trouvez pas ?

- Je reconnais que c'est déjà plus troublant, concéda Coplan. Vous allez me demander de m'intéresser à cette personne, est-ce que je me trompe ?

- Oui et non. Car c'est ça mon problème. Je voudrais mettre toutes les chances de mon côté, faire d'une pierre deux coups. Surveiller la fille, d'une part, et surveiller en même temps la firme parisienne qui l'a engagée. Pour parler en termes plus clairs, je voudrais infiltrer un homme à moi dans cette boîte. Et j'ai pensé à vous.

Coplan dévisagea le Vieux en esquissant une grimace. Il voulut parler mais le Vieux prit les devants :

- Bon, bon, je sais ce que vous allez me dire ! Vous n'avez pas le tempérament d'un homme de bureau, vous avez besoin d'action, de liberté, de mouvement, etc. Je sais tout cela aussi bien que vous, mieux que vous peut-être, mais je persiste à croire que vous êtes l'homme de la situation. Vous avez des dons de psychologue, vous êtes observateur, vous avez du charme et du sang-froid, vous connaissez parfaitement les problèmes du terrorisme international, qui dit mieux ? De plus, vous n'avez guère séjourné à Paris au cours de ces dix dernières années, vous ne risquez donc pas d'être identifié.

Coplan était visiblement contrarié. Il maugréa :

- Si ce n'est pas une plaisanterie, permettez-moi de vous dire que votre proposition me fait l'effet d'une gifle en pleine figure. Me boucler dans un bureau du matin au soir, cinq jours par semaine, moi ! Je préfère aller en prison ! Mais on vous a peut-être donné l'ordre de m'écarter, de m'interdire de participer aux missions actives du Service ? Dans ce cas, dites-le-moi franchement, vous aurez ma démission avant ce soir.

Le Vieux eut une mirifique peinée.

- Qu'est-ce que vous allez imaginer là, soupira-t-il. Si j'avais reçu l'ordre de vous placer sur la touche, je ne serais plus dans ce bureau. Si j'ai pensé à vous pour cette mission, c'est tout bonnement parce que j'ai une confiance aveugle en vous. Je ne peux pas faire moi-même ce travail délicat, vous êtes bien d'accord ? A qui pourrais-je le confier ? Mettez-vous à ma place. Jean Legay ? André Fondane ?

Coplan ne répondit pas. Il baissa la tête, arborant une expression teintée d'amertume. Le Vieux reprit :

- Ne vous vexez pas, mais, dans mon esprit, ma proposition était une sorte de promotion. De tous mes agents, vous êtes le seul qui me paraisse capable de faire ce boulot comme je le ferais moi-même si j'avais trente ans de moins. Bien entendu, vous êtes libre. Vous irez en Afrique ou en Argentine, comme vous voudrez, mais ce que vous y ferez n'aura finalement qu'une importance secondaire. Je reste avec mon problème, et c'est bien la première fois que vous me décevez, Coplan.

- Je suis désolé.

- Je le suis sûrement plus que vous. Revenez demain, à la même heure. Rousseaux va s'occuper de votre ordre de mission. Que préférez-vous : Buenos Aires ou Libreville ?

- Je suis à votre disposition. A vous de choisir.

 

Ce soir-là, Coplan s'en voulut d'avoir déçu le Vieux. A 21 heures, obéissant à une impulsion, il appela son chef au téléphone (il était le seul agent du Service à connaître le numéro privé du Vieux).

- Coplan à l'appareil, s'annonça-t-il, laconique. Je ne vous dérange pas ?

- Vous ne me dérangez jamais, vous le savez bien.

- J'ai réfléchi à notre conversation de ce matin. J'ai changé d'avis : j'accepte votre proposition.

Il y eut un silence. Enfin, le Vieux prononça :

- Merci, mon garçon. Je n'arrêtais pas de me poser des questions depuis votre refus. Je ne comprenais pas comment j'avais pu me tromper à ce point.

- C'est moi qui m'étais trompé, je vous demande pardon.

- Votre coup de fil fait de moi un homme heureux. A demain !

 

Effectivement, le Vieux parut plus allègre, plus enjoué, lorsqu'il accueillit Coplan, le lendemain.

- Vous savez, dit-il, cette expérience ne sera pas forcément très longue. Et, qui sait, vous finirez peut-être par la trouver passionnante ?

- Comment s’appelle la firme qui va m'employer ?

- La SOPAGIF. La Société Parisienne de Gestion, d'Investissements et de Financement.

 

 

CHAPITRE II

 

 

Coplan arqua les sourcils, questionna :

- Société Parisienne de Gestion, d'Investissements et de Financement ? Cela veut dire quoi, comme activité ?

- Plumer des gogos qui ont trop de fric.

- Mais encore ?

- Soyons sérieux. La SOPAGIF gère les biens de ses clients, achète des terrains, les revend, fait des placements, etc. Et cette société, comme son nom ne l'indique pas, s'occupe également de promotion immobilière. Ce n'est pas une très grosse boîte, une vingtaine de personnes au maximum, dont une demi-douzaine de cadres, mais elle est très active et elle se débrouille fort bien. Mais nous reviendrons là-dessus en détail tout à l'heure. Rousseaux travaille sur cette affaire depuis quatre jours. Je voudrais d'abord vous dire une chose qui a son importance. L'expérience que nous allons tenter, puisque vous êtes d'accord pour jouer le jeu, n'est pas la première du genre. Il y a environ deux ans, nos amis de la D.S.T. ont monté une opération similaire mais il ne s'agissait évidemment pas de la SOPAGIF. Un jeune inspecteur qui travaillait sous les ordres de notre vieil ami, le commissaire principal Tourain, a été infiltré comme ingénieur commercial dans une société dont le personnel était plus ou moins suspect. Malheureusement, une intervention intempestive des services spéciaux italiens a fait capoter l'affaire. Les Italiens avaient remarqué les agissements d'un jeune Français qui avait des contacts suivis avec les Brigades Rouges. Ils ont déposé une plainte et le suspect a été arrêté. On a trouvé chez lui des armes et des explosifs. Conclusion, le bonhomme a écopé de trois ans de prison. Il est toujours en taule actuellement. C'était le protégé de Tourain, bien entendu.

- La D.S.T. n'a rien fait pour disculper ce malheureux ?

- Non, vous connaissez les usages : un agent secret qui rate son coup, personne ne le connaît.

- On aurait pu prévenir les juges en douce, non ?

- Impensable. Les juges s'en tenaient à la loi : détention d'armes et d'explosifs, trois ans de bigne ! Mais je vais vous dire ce que j'en pense, moi. Le gars de la D.S.T. n'a pas volé sa condamnation : il était bel et bien mouillé dans cette histoire. Jouait-il un double jeu depuis le début, depuis son entrée à la D.S.T., ou bien s'est-il laissé contaminer ? Le mystère subsiste. Ceci pour vous dire que votre rôle ne sera pas de tout repos. Quand les terroristes clandestins ont des doutes, ils réagissent d'une façon classique : compromettre la personne en question et observer son comportement. C'est une méthode qui peut entraîner très loin, j'espère que vous y penserez.

- Je ferai de mon mieux, comme toujours.

- Si vous êtes démasqué, n'insistez pas. Vous filez aussi sec. Il y a des gens qui disparaissent sans raison apparente et dont on ne retrouve plus jamais la moindre trace. Je vous dédouanerai, c'est promis.

- Quelle sera ma couverture ?

- En gros, vous avez fait toute votre carrière en qualité d'ingénieur commercial au service de la Cophysic ; vous étiez spécialisé dans les contacts avec la clientèle étrangère, l'Asie notamment. Vous parlez six langues, vous avez une formation de technicien, vous êtes dynamique, vos références me paraissent excellentes. Pour les détails pratiques, Rousseaux nous dira comment cela va se passer. Je vais d'ailleurs lui demander de venir.

Par l'interphone, le Vieux convoqua Rousseaux, le directeur administratif du Service, un des plus anciens de la Piscine (En argot de métier, le siège du Service). Rousseaux s'amena deux minutes plus tard, une pile de dossiers sous le bras. Avec sa grosse tête ronde, sa moustache à la gauloise, sa couronne de cheveux gris, ses yeux bleus un peu globuleux, il ressemblait de plus en plus à une grenouille.

Il décocha un clin d’œil complice à Coplan.

- Salut, Francis ! Vous allez vous amuser, je vous le garantis. Vous avez bien fait d'accepter ce boulot.

Le Vieux se leva, dit à Rousseaux :

- Installez-vous à ma place. J'espère que vous avez pu avoir Marcinel au téléphone ?

- Oui, tout va bien, prononça Rousseaux. Tous les obstacles sont pratiquement aplanis. Il prit place, ouvrit un dossier, lut à voix haute :

- François Cardin, arrière-petit-neveu de la comtesse de Barissou, décédée. Il regarda Coplan, s'enquit :

- Cela vous va, de vous appeler François Cardin ?

- Pourquoi pas ? Je conserve mes initiales, c'est très bien.

- C'est calculé, naturellement, ponctua Rousseaux.

- Mais que vient faire la comtesse dans mon pedigree ?

- Il me fallait un lien de famille avec Marcinel, histoire de justifier son coup de piston. Marcinel a de gros intérêts dans la SOPAGIF.

- O.K. Je vois.

- Au sujet de votre domicile, enchaîna Rousseaux, aucune complication. Dès demain, vous irez habiter l'appartement de la rue Raynouard, dans le seizième. Vous connaissez l'endroit, ce sera l'idéal à tous points de vue. Je vous signale en passant que les dispositifs du lieu ont été perfectionnés. Vous resterez en contact avec nous sans vous déranger.

- Je serai locataire ? demanda Coplan.

- Oui, grâce à l'un de vos amis qui doit vous remplacer pour deux ans à Singapour. Cet ami vous sous-loue son appartement meublé. Ne vous tracassez pas, tout sera mis au point de telle manière, que les enquêtes les plus minutieuses ne trouveront rien qui cloche.

- Parfait, acquiesça Coplan. A quelle date dois-je prendre mes fonctions à la SOPAGIF ?

- Le lundi 17 de ce mois. Vous avez une bonne semaine pour étudier les dossiers, faire la connaissance de votre protecteur, rencontrer le directeur de la SOPAGIF. J'espère que ce délai vous paraît raisonnable ?

- Oui, j'aurai largement le temps de m'imprégner de mon nouveau personnage.

Le Vieux intervint :

- J'oubliais un détail capital : en dehors de Rousseaux, de Marcinel et de moi-même, personne ici ne sera mis au courant. Vous voyez pourquoi, je suppose ?

- Cela crève les yeux, ricana Coplan. Si je me casse la gueule, le Service pourra crier à la face du monde qu'il n'a rien à voir dans cette affaire, que je suis rayé des cadres depuis belle lurette. Je connais la musique.

- Normal, non ? fit le Vieux, un peu vexé. Mais je voulais dire ceci : du fait que votre mission à la SOPAGIF n'est pas officielle, c'est une protection supplémentaire pour vous, pour votre incognito. Vous avez la certitude qu'il n'y aura pas de fuites dans le Service.

- J'entends bien, dit Coplan, vaguement sceptique, mais mon protecteur ? Êtes-vous sûr de cet homme ? S'il a des intérêts dans la SOPAGIF, rien ne prouve qu'il soit au-dessus de tout soupçon.

Le Vieux fut catégorique.

- C'est exclu. Totalement exclu. Je réponds de Marcinel comme de moi-même. D'ailleurs, vous verrez son dossier.

Rousseaux intercala :

- Et vous ferez sa connaissance dès que vous serez installé rue Raynouard. Il vous rendra visite, car il désire vous connaître personnellement, bien entendu, avant le début des opérations.

 

Coplan prit possession de son nouveau domicile dès le lendemain après-midi.

Cet immeuble de la rue Raynouard appartient depuis près de vingt ans au Service qui l'utilise de temps à autre quand les circonstances de telle ou telle mission exigent un local rigoureusement anonyme, neutre, d'apparence bourgeoise. Le soi-disant propriétaire de la maison est un général en retraite, officier de la Légion d'honneur, qui n'est pas seulement un homme de paille mais un collaborateur actif du Vieux. La bâtisse, composée de trois étages, truquée comme les coulisses d'un théâtre, est équipée comme une véritable station d'observation. Des postes de guet permettent de surveiller les approches de l'immeuble, les passants, les voitures en stationnement, et de photographier tout ce qui se passe dans les parages immédiats. De plus, tout un système de portes camouflées, de meubles à fond coulissant, d'appareils d'écoute et d'enregistrement, complète l'outillage sophistiqué (les plus récents gadgets de la technologie de pointe) qui fait de l'endroit, en dépit de son aspect inoffensif et paisible, un instrument à usages multiples qui s'est révélé à plusieurs reprises aussi efficace que rentable.

Ce n'était pas la première fois, du reste, que Coplan élisait domicile dans le confortable appartement du second étage. Un an auparavant, presque jour pour jour, il avait vécu là des moments qu'il n'était pas près d'oublier. Le souvenir de Zohra Khalany, de son visage émouvant, de sa beauté rayonnante et pure flottait encore entre les murs (Dans l’œil du cyclone).

Afin de personnaliser le logement, Francis y apporta quelques objets, des bouquins, des souvenirs d'Asie, et ses éternelles revues techniques dont il faisait sa lecture préférée.

Comme convenu, son protecteur, Philippe Marcinel vint lui rendre visite.

Ancien ambassadeur de France, très riche, très décoré, Marcinel était un homme de 70 ans, imposant, un peu théâtral même, au visage sanguin, aux cheveux blancs, aux yeux froids, au costume impeccable.

Coplan avait appris entre-temps que Marcinel, sous ses dehors vieille France et ses airs de ne pas avoir inventé la poudre, était malin comme un singe. Durant toute sa carrière, il avait été H.C. et il avait rendu des services éminents au Vieux qui l'estimait beaucoup (honorable correspondant. Collaborateur bénévole du Service).

Il s'exclama en découvrant Coplan :

- Ah ! c'est donc vous mon parent par la branche Barissou ! C'est bien. Je n'irais pas jusqu'à dire que vous ressemblez à votre arrière-grand-tante, mais enfin, votre allure me plaît. Je vous ai apporté l'arbre généalogique de la famille. Étudiez cela, on ne sait jamais. Nous avons rendez-vous demain chez Maxime de Monsson, le directeur de la SOPAGIF. C'est un homme très bien, vous verrez. A mon avis, s'il se passe des choses répréhensibles à la SOPAGIF, Monsson n'est pas dans le coup.

- Dans ces affaires-là, dit Coplan, tout le monde est irréprochable. Du moins, en apparence.

- Bien sûr, opina Marcinel.

- Et Pierre Gentilat ? questionna Francis. Pouvez-vous me parler de lui ?

 

 

CHAPITRE III

 

 

L'ancien diplomate eut une moue dubitative.

- A vrai dire, prononça-t-il, Gentilat, je ne le connais guère. Je le rencontre de temps à autre, quand il daigne assister à l'un de nos conseils d'administration ; nous nous serrons la main et ça ne va pas plus loin. C'est un homme de cinquante ans, gros et rougeaud, du style rustique, si vous voyez ce que je veux dire. Taciturne, dur en affaires, madré, très riche, paraît-il, voyageant beaucoup. On le dit porté sur le jupon, avec une préférence notoire pour les filles jeunes et délurées. Chaque fois que je le vois, je ne peux pas m'empêcher de penser à un maquignon.

- Il est dans la parfumerie, si mes informations sont exactes ?

- Il est dans tout, laissa tomber le septuagénaire. Il dirige une bonne quinzaine de sociétés, sans compter celles dont il tire les ficelles en sous-main.

- Il traite avec les Russes.

- Il traite avec tout le monde. Il traiterait avec le diable s'il y avait beaucoup d'argent à la clé. Au fond, Gentilat est un commerçant-né. Selon votre directeur, ce sont les rapports de Gentilat avec les gens de Moscou qui le rendent suspect et qui ont éveillé l'attention de votre Service. A mon avis, cela ne signifie pas grand-chose. Gentilat a vendu des quantités énormes d'appareils ménagers au Chili, ce qui ne veut pas dire qu'il est un agent à la solde des dictateurs militaires de ce pays.

- En effet, admit Coplan. Ce n'est d'ailleurs pas la seule raison qui a poussé mon directeur à me faire prendre cet emploi à la SOPAGIF.

- Je sais, je sais. En principe, vous allez surtout vous intéresser à la secrétaire du chef du personnel, Mlle Julia Krooner. C'est une jeune personne fort appétissante, j'en conviens. Très intelligente, si je me fie à l'impression qu'elle m'a faite.

- Car vous la connaissez ? s'étonna Coplan.

- N'exagérons rien. C'est elle qui est chargée des questions pratiques lors des réunions du conseil d'administration. Elle s'acquitte de cette tâche d'une façon parfaite. Elle enregistre nos délibérations, tape les rapports, etc. Discrétion, efficacité, serviabilité, c'est comme ça que je la définirais. Toujours bien habillée, classique, le contraire même de l'égérie que fréquentent d'ordinaire les terroristes, les hors-la-loi et autres subversifs.

- Bien entendu, glissa Coplan en souriant.

- Oui, je sais que ça ne veut pas dire charrette, reconnut Marcinel. Si Mlle Julia se montrait avec une vieille défroque dégoûtante et des cheveux hirsutes, elle serait vite repérée. Elle est sans doute d'autant plus redoutable qu'elle se présente sous des dehors auxquels on ne peut rien reprocher.

- Quelle est sa réputation à la SOPAGIF?

- Vous savez, je ne fais pas partie de la vie interne de la maison. Tout ce que je sais, c'est qu'elle a l'air d'entretenir des rapports courtois avec son chef direct, Robert Bouchart. Rapports courtois, corrects, un peu distants, me semble-t-il. Mais vous vous rendrez compte par vous-même. Ce qui est sûr, c'est qu'elle inspire confiance. Si elle mène une double vie, ses dons de comédienne sont indéniables.

- Une femme qui n'est pas comédienne, est-ce que cela existe ? murmura Coplan. Je parle d'une vraie femme, naturellement.

- Je vois que vous êtes misogyne, constata l'ancien diplomate sur un ton indulgent. J'aurais dû m'en douter. Les hommes qui ont la chance de plaire aux femmes sont toujours misogynes.

 

C'est à 17 heures, le lendemain, que Coplan, en compagnie de Marcinel, rendit visite à son futur patron, le comte Maxime de Monsson, au domicile de ce dernier, un bel hôtel particulier situé à Neuilly.

Monsson était un homme de 40 ans. Il en paraissait 30 à tout casser. De taille moyenne, sportif, avec un visage ouvert, des cheveux noirs, courts et bouclés, des yeux bruns, une bouche spirituelle et franche, une démarche souple de félin. Élégant, avec une pointe de négligence très à la mode, le faciès bronzé par le soleil des vacances, il dégageait une impression de luxe, de facilité, d'humour teinté d'aristocratie. En un mot : un fils à papa. Ce qu'il était, son immense fortune lui ayant été léguée par ses parents, par ses grands-parents, par des oncles et des tantes. Chez les Monsson, la fortune et l'opulence sont des traditions familiales qui remontent aux rois de France.

Il accueillit Coplan avec une simplicité de grand seigneur.

- Soyez le bienvenu, monsieur Cardin. Vous m'êtes très sympathique. Vous m'étiez déjà sympathique du fait que vous m'étiez recommandé par mon ami Marcinel, mais la réalité confirme mes espoirs. J'ai lu votre curriculum. Nous avons bien de la chance d'avoir votre collaboration, vous n'êtes pas le premier venu ! Grand voyageur, polyglotte, ingénieur, l'oiseau rare, en somme ! Puis-je vous demander pour quel motif vous avez quitté votre emploi à la Société Cophysic ?

- Je suis saturé d'exotisme et je désire vivre en France.

- Vous avez bien raison ! C'est le seul pays habitable de toute la planète. Et je ne suis pas le seul de cet avis.

- Il y a un vieux proverbe allemand qui dit que Dieu vit en France, articula Coplan.

- C'est un fait, approuva Monsson, les Allemands apprécient notre pays. Il y a encore quelques années, c'étaient nos meilleurs clients ; nous leur vendions des terrains, des propriétés, ils ne discutaient jamais les prix et ils payaient cash. Maintenant, ce sont les Arabes et les Libanais.

- Quelles seront mes fonctions à la SOPAGIF ? demanda Coplan.

- Vous occuperez un poste relativement important : directeur commercial chargé de la coordination. C'est un titre un peu ronflant mais qui ne doit pas vous effrayer. Dans la pratique, vous surveillez le travail des agents régionaux, vous contrôlez leur rendement, vous arrangez les conflits quand il s'en produit, bref, c'est une activité qui n'a rien de génial mais qui exige de l'autorité, du jugement, du sang-froid. Si j'en crois notre ami Marcinel, ce sont des qualités qui ne vous font pas défaut.

- Je l'espère.

- Nous avons actuellement une vingtaine d'agents régionaux qui prospectent l'hexagone ; ces agents ont sous leurs ordres des démarcheurs locaux qui vont sur le terrain, qui fréquentent les notaires de province, qui nous signalent les affaires intéressantes. Je suis persuadé que vous serez vite à la hauteur. Du reste, vous vous adapterez progressivement et vous serez secondé d'une façon très efficace par votre secrétaire, Mme Dovasse, qui est une personne fort compétente. Elle connaît parfaitement les problèmes que votre service est appelé à résoudre. Tout ce que je souhaite, c'est que vous ne soyez pas trop dépaysé. La vie sédentaire est un genre d'existence qui ne convient pas à tout le monde.

Coplan pensa : « A qui le dis-tu ! »

Monsson expliqua :

- Pour un homme qui n'a pas l'habitude de rester assis à un bureau du matin au soir, la vie devient souvent trop monotone, trop pesante. Nous avons eu quelques expériences malheureuses dans ce domaine. Finalement, nous avons dû nous séparer de ces collaborateurs qui allaient de dépression en dépression, qui souffraient de claustrophobie et qui tombaient sérieusement malades.

- J'espère que ce ne sera pas mon cas, dit Coplan.

- Vous n'avez jamais vécu la vie de bureau ?

- Jamais.

- Eh bien, nous verrons bien. C'est au pied du mur qu'on voit le maçon. Si c'est une question de tempérament, nous aviserons. Dans six mois ou dans un an, si cette vie ne vous convient pas, nous examinerons la possibilité de vous nommer inspecteur régional. Vous allez remplacer un de mes collaborateurs qui a précisément demandé sa mutation dans la région d'Albi. La passation des pouvoirs se fera le jour de votre entrée. En attendant, je vous fais confiance.

- Je vous remercie.

- Pour les conditions financières, vous verrez dès demain notre chef du personnel, M. Bouchart. La grille des traitements a été établie sur des bases plus que correctes et je pense que vous ne serez pas déçu. Sans me vanter, la SOPAGIF a la réputation d'être une des boîtes qui paie le mieux son personnel.

- Il n'y aura aucun problème de ce côté-là, assura Coplan.

 

Le lendemain, à onze heures du matin, Coplan se rendit au siège de la SOPAGIF, au boulevard Saint-Germain, où il fut reçu par le chef du personnel, Robert Bouchart, un homme d'une quarantaine d'années, petit et rondouillard, avec des yeux bleus et vifs où passaient de vagues lueurs qui révélaient un esprit roublard. Sa voix était douce, suave, mais sa bouche aux lèvres très rouges était celle d'un jouisseur. Il devait apprécier les belles nanas et les bons gueuletons.

Ils eurent un entretien d'une petite heure, en tête à tête, après quoi, les questions d'argent étant réglées, Bouchart appela sa secrétaire par l'interphone pour lui demander d'apporter une formule de contrat.

Julia Krooner fit son apparition, un dossier sous le bras.

Bouchart fit les présentations :

- M. Cardin, qui va remplacer M. Moricet. Ma secrétaire, Mlle Krooner.

Coplan tendit la main, que Julia serra de la manière la plus impersonnelle. Leurs regards se croisèrent.

Coplan sut immédiatement, instinctivement, que c'était dans la poche. Julia ne le savait sans doute pas encore elle-même, mais Coplan, lui, le savait. Intuition, sixième sens, don de voyance ? En tout cas cette onde invisible que Julia avait émise dans ce premier regard, Coplan l'avait captée. Et il ne s'était jamais trompé sur ce point-là.

 

 

CHAPITRE IV

 

 

C'est le lundi suivant que Coplan inaugura sa nouvelle vie de bureaucrate. A neuf heures moins dix du matin, il franchissait le porche du vieil immeuble qui abritait les locaux de la SOPAGIF.

Faisant contre mauvaise fortune bon cœur, il avait décidé de prendre les choses du bon côté ; finalement, une expérience n'est jamais tout à fait inintéressante. Même enfermé entre quatre murs, on peut découvrir des gens et des valeurs qui méritent d'être connus.

Complet de flanelle grise, chemise blanche, cravate aux couleurs automnales, le nouveau venu fut présenté par Robert Bouchart, le chef du personnel, aux autres cadres de la firme : comptabilité, service juridique, agences régionales, publicité, etc. Bien entendu, Coplan ne retint ni les noms ni les visages. Il avait bien le temps.

Jacques Moricet, l'homme que Coplan allait remplacer, était un individu qui devait avoir 42 ou 43 ans, petit, maigre, nerveux, bavard et visiblement sous pression.

- Voici votre bureau, dit Moricet. Ce n'est pas très grand, pas très clair, mais il y a plus moche. La fenêtre donne sur la cour intérieure, avec ce privilège extraordinaire : vous avez un arbre dans votre champ de vision ! Et voici votre bras droit, Mme Dovasse, Sophie pour les intimes, la secrétaire parfaite. Elle connaît le travail du service mieux que moi et vous pouvez dormir sur vos deux oreilles : elle sait tout, elle voit tout, elle a une mémoire d'éléphant.

Sophie Dovasse avait la trentaine : figure ronde, cheveux châtains rassemblés en un chignon, chemisier blanc, jupe grise. Un peu grosse mais, de toute évidence, bonne comme le pain.

Les compliments de Moricet firent légèrement rougir la jeune femme. Coplan lui serra la main et murmura :

- Je compte sur vous. C'est la toute première fois de ma vie que je vais vivre dans un bureau et je ne suis pas sûr d'être vraiment doué.

- Ne vous inquiétez pas, tout se passera très bien, vous verrez. Moricet reprit :

- Dans ce grand classeur, vous avez les dossiers de vos directeurs régionaux. En fait, vous êtes un peu comme un aiguilleur du ciel dans sa tour de contrôle. Du lundi au vendredi, vous avez chaque jour un entretien avec un de nos chefs de région qui arrive de sa province pour faire le point, exposer ses problèmes, etc. Aujourd'hui, exceptionnellement, il n'y a pas de visite. Comme j'offre mon pot d'adieu à 16 heures, j'ai remis le rendez-vous.

Il alla prendre un dossier dans le grand classeur.

- Pour votre gouverne, j'ai glissé dans chacun des dossiers une petite fiche personnelle qui vous donnera des indications sommaires sur le personnage en question. J'espère que ça vous aidera. Il y a les emmerdeurs, les méticuleux, les indécis, les utopistes, et j'en passe. Mais vous aurez vite fait le tour de la question. Après chaque entretien, vous rédigez une note de synthèse qui est destinée au patron. S'il y a une décision importante à prendre, le patron vous appelle dans son bureau. D'une façon générale, je vous conseille de ménager les directeurs. Ce sont les têtes chercheuses de la firme et leur rôle est évidemment capital. Comme ils ont des tas de recruteurs locaux sous leur juridiction, ils ont de lourdes responsabilités.

- Je ferai de mon mieux, promit Coplan, un peu dépassé par les événements.

- L'essentiel, pour vous, c'est la vista. Déceler du premier coup d’œil la bonne affaire ! Et là, pas question de routine. Ce qu'il faut, c'est du flair. Sans me vanter, j'ai fait quelques coups fumants au cours des quatre années que j'ai passées dans ce bureau.

Coplan demanda :

- Pourquoi renoncez-vous?

- J'ai besoin d'air. J'ai besoin de retrouver ma province natale. En outre, mes parents prennent de l'âge et ils ont du chagrin de me savoir en exil à Paris. Je suis fils unique, vous devinez ce que c'est pour des vieux. Mais je reste dans la boîte, cela va sans dire. On m'a nommé à la tête du secteur d'Albi. Pour moi, c'est le pied.

- Nous sommes donc appelés à nous revoir ?

- Et comment ! Au moins une fois par mois.

- Je m'en réjouis.

- Merci, c'est gentil de me dire ça ! Mais, vous savez, il y a le téléphone. Si vous avez un pépin, n'hésitez pas. Sophie connaît le téléphone de mes parents. J'habiterai chez eux.

 

Contre toute attente, la matinée passa très vite. A 12 heures, Moricet emmena son successeur dans un bon restaurant du voisinage.

- Pour vos repas, dit-il, vous n'aurez guère de problème. Il y a des tas de bonnes tables dans le quartier, du petit troquet sympa au menu trois étoiles. Vous êtes célibataire, n'est-ce pas ?

- Oui.

- Si vous avez les tripes solides, vous pourrez accepter les invitations. La plupart des directeurs régionaux vous inviteront à déjeuner. Les provinciaux qui viennent à Paris en profitent pour se taper la cloche. Et ces repas facilitent les rapports personnels. Vous connaissez bien Paris ?

- Plus maintenant. Pendant ces dix dernières années, j'ai vécu en Asie.

- Dans quel coin ?

- Hong Kong, Singapour, Bangkok, Kuala Lumpur.

- C'était quoi, votre boulot ?

- Directeur technique pour les ventes à l'étranger. Ma société fabriquait des instruments de mesure pour l'industrie atomique.

- Elle a fait faillite ?

- Non, je suis parti parce que j'avais envie de revenir en France.

- Sans blague ?

- Comme je vous le dis.

- Là, vous m'épatez.

- Pourquoi ça ?

- La vie n'est pas marrante en France actuellement. Chômage, vie chère, c'est plutôt triste. Vous allez sûrement regretter les pays d'où vous venez.

- C'est possible. Mais, vous savez, la vie est dure partout. A Hong Kong, à Singapour, les gens travaillent comme des dingues pour survivre.

- Je ne suis jamais allé en Asie. Je me fais sans doute des illusions mais des villes comme Bangkok ou Singapour me font rêver.

- Croyez-moi, ce n'est pas le paradis sur terre. Les touristes sont parfois émerveillés par ces endroits dont ils n'ont vu que la façade ; quand on y vit pour bosser, c'est une autre chanson.

- D'où êtes-vous ?

- Du Nord, mais j'ai toujours beaucoup bougé. Je me demande d'ailleurs si je vais finir par m'habituer à une vie de gratte-papier.

- En ce qui me concerne, je peux vous dire que je ne suis jamais parvenu à m'y faire. Après un mois, j'en avais ma claque. Et pourtant, j'ai passé quatre ans à la SOPAGIF ! Mais le temps file à une vitesse incroyable : les semaines, les mois, les années...

Un peu avant 14 heures, Coplan et Moricet retournèrent au bureau. Coplan passa deux bonnes heures à étudier des dossiers, histoire de se familiariser avec les noms des gens qu'il allait recevoir dans les jours à venir.

A 16 heures, Moricet annonça :

- Mes enfants, c'est l'heure des adieux. Sophie, vous venez.

Ils descendirent à la grande salle du conseil, située au rez-de-chaussée. Un bar avait été dressé au fond de la vaste pièce rectangulaire : champagne, whisky, jus de fruits, etc. Tout le personnel fut bientôt réuni et les bavardages allèrent bon train. Moricet, le héros de la fête, était très entouré. On se serait cru dans une fête de famille ! Ce qui étonna le plus Coplan, c'est de constater que ces hommes et ces femmes qui passaient le plus clair de leur existence ensemble avaient tant de choses à se raconter !

Robert Bouchart, le chef du personnel, fit un petit speech. Après quoi, au nom de tout le monde, Sophie remit à son patron une magnifique serviette en cuir noir avec fermeture en plaqué or. Il y eut des applaudissements, les bouchons de champagne pétèrent, des rires et des exclamations fusèrent.

Monsson, le P.-D.G. de la firme, fit une brève apparition à point nommé. Très « jeune patron », il se montra très cordial avec son personnel mais sans familiarité. Il alla ostensiblement serrer la main de Coplan qui se tenait un peu à l'écart.

- Alors, mon cher Cardin, vous voilà dans le bain du premier coup !

- C'est tout à fait sympathique, dit Coplan.

- Oui, nous formons une bonne équipe, confirma Monsson. Je souhaite que vous y trouviez votre place. J'ai demandé à Roger Pardian, notre directeur commercial, de vous consacrer une heure, demain, dans la matinée, pour vous initier au fonctionnement de son service. La branche commerciale est le véritable quartier général de la société. Cela vous sera utile de connaître les rouages de la machine.

Par cette petite conversation d'homme à homme, Monsson avait tenu à montrer publiquement que le nouveau venu était son protégé. Ce message fut perçu par le personnel, qui ne l'oublierait pas.

Pour finir, Moricet prononça son petit discours de remerciement et conclut par ces mots :

- Ce n'est pas un adieu, ce n'est qu'un au revoir. Je compte sur vous pour reporter sur mon successeur l'amitié que vous m'avez toujours témoignée.

La réunion se termina et les groupes se dispersèrent.

Julia Krooner, dont la beauté tranchait sur l'ensemble des femmes présentes, s'approcha de Coplan. Elle ne lui avait pas adressé la parole jusque-là.

- Monsieur Cardin, dit-elle, j'aimerais vous voir demain, entre 15 et 16 heures. J'ai une série de formulaires à vous faire remplir et signer pour les questions sociales, pour le ministère du Travail, la mutuelle, les assurances. Comme M. Bouchart sera absent à ce moment-là, nous serons plus tranquilles pour régler ces problèmes.

- Entendu.

- Je viendrai vous chercher.

Ils échangèrent un regard. Les yeux de la jeune femme n'exprimaient rien. Cependant, ce regard confirmait ce que Coplan savait déjà.

 

 

CHAPITRE V

 

 

Le lendemain, quand il se retrouva seul dans son bureau, à neuf heures moins cinq, Coplan éprouva, l'espace d'une fraction de seconde, comme un vague sentiment de panique et il se demanda : « Mais qu'est-ce que je fous ici, grands dieux ? »

L'arrivée de Sophie Dovasse dissipa heureusement ce bref malaise. Coplan serra la main de sa secrétaire qui murmura en souriant :

- Je ne sais pas si vous vous en doutez, mais vous avez fait sensation hier.

Coplan, ébahi, arqua les sourcils.

- J'ai fait sensation, moi ?

- Les filles ont trouvé que vous étiez un mec super.

- Super ? A quel point de vue ?

- Comme homme. Marie-Laure et Suzanne ont déclaré que vous étiez formidable ! Suzanne a même dit que vous étiez le sosie, en mieux, de Gary Cooper dont la télé vient de passer un ancien film. Je crois que vous allez avoir du fil à retordre si vous ne voulez pas vous faire draguer. Suzanne a l'air d'une petite sainte-nitouche mais quand elle a des visées sur un homme, elle arrive toujours à ses fins. La plupart des mâles de la boîte ont couché avec elle.

Coplan marmonna :

- Eh bien, eh bien, voilà des informations bien surprenantes ! Comment est-elle, la Suzanne dont vous parlez ?

- C'est la petite rousse aux yeux verts. Elle est au commercial. Vous ne tarderez pas à faire sa connaissance, retenez ce que je vous dis.

- Et l'autre, Marie-Laure ?

- Elle est au juridique. Une grande fille brune, au teint mat. Ces deux-là, ce sont deux numéros, croyez-moi. Suzanne est divorcée, Marie-Laure célibataire.

- Il y a souvent des idylles entre les membres du personnel ?

- Forcément. Quand des femmes et des hommes vivent en vase clos, ces choses-là sont à peu près inévitables. Il faut avoir la tête sur les épaules pour ne pas succomber à la tentation. C'est ici que j'ai rencontré mon mari. Il faisait un stage de formation et il est actuellement chef de groupe du secteur est de la région de l'Ile-de-France.

- J'aurai donc le plaisir de le rencontrer?

- Probablement. Nous sommes mariés depuis huit ans et nous avons deux enfants : un garçon de six ans et une petite fille de quatre.

- Et les autres secrétaires ?

- Elles sont mariées, rangées comme moi. Sauf Julia, qui est une fille très sage et très sérieuse ; c'est normal, elle est la dernière venue. Il y a tout juste un an qu'elle est entrée dans la boîte.

- Quel effet cela vous fait-il de quitter votre foyer pour venir vous enfermer ici du matin au soir ?

- Oh, j'aime mon travail ! Je deviendrais folle si je devais passer toutes mes journées à la maison ! Par bonheur, ma mère s'occupe des gosses. Pour moi, le bureau, c'est la partie la plus passionnante de ma vie.

Coplan était médusé. Il articula, sérieux :

- Si vous pouviez m'expliquer pour quel motif votre travail vous passionne, ça me rendrait service.

- Oh ! il y a plusieurs motifs ! Pour commencer, les contacts humains : la vie de mes collègues m'intéresse, je me sens concernée par ce qui leur arrive. J'ai l'impression de vivre plusieurs vies par personnes interposées. Et puis, le service. La coordination, c'est captivant. C'est vraiment ici qu'on sent battre le cœur de la firme. Le commercial, le juridique, c'est pas mal non plus, je ne dis pas le contraire. Mais nous, ici, on voit nos agents qui sillonnent la France et qui la manipulent à pleines mains. Vous verrez, c'est formidable.

Coplan laissa échapper un soupir.

- Votre enthousiasme me réconforte. Je ferais bien d'en prendre de la graine.

- Nous en reparlerons dans quelques semaines.

- Qu'est-ce que je fais ce matin ?

- Une seconde, vous permettez ?

Elle se dirigea vers son bureau personnel, une pièce minuscule qui jouxtait le local de Coplan. Elle revint avec un grand agenda dans la main.

- Ce matin, à 10 heures, vous avez une conférence avec le patron du commercial, M. Pardian. Suzanne viendra vous chercher quand ce sera le moment. C'est la petite rousse dont je vous ai parlé. Tenez-vous sur vos gardes.

Elle lança un bref coup d’œil à Coplan et dit en riant :

- Je ne sais pas pourquoi je vous dis ça. Si Suzanne vous plaît, vous auriez tort de vous gêner. Vous êtes célibataire, n'est-ce pas ?

- Oui.

- Il parait que c'est une affaire. Elle adore faire l'amour et elle le fait très bien. C'est M. Moricet qui m'a dit ça.

- Car Moricet a été son amant ?

- Pourquoi pas ? A l'exception du grand patron et de Crussot, le chef du publicitaire, qui est de la pédale, tous les autres y sont passés.

- Et ça se termine comment ?

- Le plus gentiment possible. Suzanne a le feu au derrière mais c'est une chic fille ; elle ne fait jamais d'histoires, ne s'accroche pas.

Un peu fielleuse, Sophie ajouta négligemment :

- Si vous aimez les filles faciles, c'est du tout cuit. Coplan opina d'un air perplexe.

- C'est bon à savoir. Je me sens un peu seul à Paris depuis mon retour d'Asie. Puis :

- Qui dois-je recevoir aujourd'hui ?

- Personne. Le rendez-vous avec le directeur de la région sud-ouest a été décalé de vingt-quatre heures. Vous le recevrez demain. C'est le grand patron qui m'a demandé de vous libérer aujourd'hui. Vous avez des formalités à remplir. Julia viendra vous chercher à 15 heures.

- O.K.

A 10 heures, la secrétaire de Pardian, le directeur du service commercial, frappa à la porte du bureau de Coplan et pénétra dans la pièce. C'était Suzanne, la petite rousse dont Sophie avait parlé. Jolie figure de chatte, avec des yeux verts et une bouche fraîche.

- Bonjour, monsieur Cardin, dit-elle en souriant et en tendant la main. Mon patron vous attend, je vous emmène ?

- Je suis à vous.

- Si seulement c'était vrai, fit-elle à mi-voix en lançant un regard malicieux à Coplan.

Il se leva, suivit la fille. Elle portait un chemisier vert pâle et une jupe en fin lainage de couleur rouille, moulante, qui modelait les rondeurs pommées de sa croupe. Coplan pensa : « Un beau petit lot, ma foi. »

Pardian était le type même du jeune manager moderne. Entre 35 et 40 ans, complet gris de coupe classique, la chevelure nette et soignée, la voix ferme et l’œil précis.

Pendant deux bonnes heures, il expliqua à Coplan le fonctionnement de son service, avec des graphiques à l'appui, des organigrammes, etc. Coplan s'efforça de suivre avec le maximum d'attention l'exposé de son collègue. Contrairement à ce qu'on aurait pu croire, le boulot de Pardian était loin d'être fastidieux. Le mouvement continuel des capitaux qui fluctuaient au gré des ventes, des achats, des transferts, constituait une matière vivante, presque fascinante en fait. L'importance des sommes en jeu impressionna Coplan. Les capitaux dont disposaient certains clients de la firme, Pierre Gentilat notamment, laissa Coplan pantois. Il en fit la remarque à Pardian.

- Ce compte Gentilat, c'est plutôt fabuleux, non ?

- Oui, il brasse des sommes colossales.

- C'est à lui, tout cet argent ?

- Non, quand même pas ! Remarquez, il est monstrueusement riche, mais il y a des capitaux qui appartiennent aux sociétés qu'il dirige.

- C'est un gros client, pour sûr.

- C'est notre plus gros client, en effet, confirma Pardian. Mais ce n'est pas lui qui rapporte le plus de bénéfices à la société. D'une part, il a des conditions de courtage qui lui sont très favorables, et d'autre part, comme il est administrateur de la boîte, il touche de ce côté-là aussi. C'est un sacré renard, croyez-moi.

- Les fins de mois ne doivent pas l'angoisser.

- Sûrement pas. Il serait même incapable de dépenser tout ce qu'il gagne. A part les quelques jolies poupées qu'il entretient, il a un train de vie personnel des plus modestes. Dans les milieux d'affaires on l'appelle « le milliardaire prolétaire ».

- Pourquoi ?

- Parce qu'il a sa carte du parti et qu'il ne cache pas ses opinions politiques. Son cœur est avec le peuple, c'est indiscutable, mais ses capitaux sont de l'autre bord.

- Après tout, ce n'est pas contradictoire.

- Vous savez, Cardin, s'il y a une chose que j'ai apprise depuis que je dirige ce service, c'est celle-ci : l'argent n'a pas d'opinion politique. Si ce problème vous intéresse, nous en reparlerons un de ces jours.

Un peu avant 15 heures, Julia Krooner vint chercher Coplan. Élégante mais sans ostentation : chemisier bleu ciel, jupe bleu marine. Elle demanda sur un ton réservé :

- Pouvez-vous venir, monsieur Cardin ?

- Je suis à votre disposition.

Ils s'installèrent dans le bureau de Bouchart, et Julia montra les dossiers qu'elle avait préparés.

- Mettez-vous à la place de mon patron. Voici un stylo qui a une pointe fine et qui écrit très noir. Pour remplir des formulaires officiels, c'est ce qu'il y a de mieux. Nous allons commencer par la Sécurité sociale.

Coplan se mit à écrire. Julia l'observait en silence, d'un œil calme. De temps en temps, elle lui expliquait un point de détail, lui faisait une recommandation. Après une demi-heure de cette corvée assommante, Coplan ne put réprimer un bâillement.

- Excusez-moi, je m'endors, dit-il.

- Je reconnais que ces paperasses sont ennuyeuses.

- Je ne vous le fais pas dire ! En plus, j'ai déjeuné d'une façon franchement dégueulasse : des frites tièdes, une viande grasse ; la gastronomie française a bonne mine.

Il regarda la jeune femme.

- Que faut-il faire pour résoudre ce problème du déjeuner ?

- Question d'habitude.

- Je ne veux pas vous faire un compliment idiot, mais quand je vois la fraîcheur miraculeuse de votre teint, je me dis que vous êtes vraiment la personne qui devrait me conseiller. Est-ce que cela vous embêterait de me donner deux ou trois tuyaux ?

- Non, bien sûr, murmura-t-elle en souriant. Vous le demandez si gentiment.

 

 

CHAPITRE VI

 

 

Coplan reprit ses écritures puis, entre deux formulaires, il expliqua à Julia :

- J'avais demandé conseil à ma secrétaire, mais elle s'est excusée de ne pas pouvoir m'aider dans ce domaine ; elle habite dans le coin, et comme sa mère prépare les repas pour elle et ses gosses, elle ne fréquente pas les restaurants du quartier.

- Oui, je sais. Je suppose que vous aimez la cuisine chinoise ?

Coplan fit la moue.

- Vous savez, je viens de passer dix années en Asie et j'avoue que j'en ai un peu ras-le-bol de la cuisine orientale. J'ai envie de manger français.

- Ce ne sont pas les restaurants qui manquent dans le quartier, mais cela dépend de vos goûts et de votre budget.

- Vous-même ? Où déjeunez-vous ?

- Je déteste la routine et les habitudes. En réalité, je me fie à l'inspiration du jour. J'ai sélectionné une vingtaine de restaurants et je vais une fois ici, une fois là, je jette un coup d’œil sur le menu du jour. Quand rien ne me tente, je me contente d'un sandwich. Bien entendu, il y a des endroits qu'il faut proscrire sans hésiter. Je vous dirai lesquels.

- Vous me rendrez un grand service.

- Si cela ne vous fait rien, nous ferons la tournée samedi soir. Vous tiendrez le coup jusque-là, j'espère ?

- Je l'espère aussi. Mais pourquoi pas tout de suite ?

- Non, je n'y tiens pas. Si les filles du bureau nous voient ensemble, elles vont jaser. Vous ne vous rendez sans doute pas compte, mais elles sont terribles.

- A quel point de vue ?

- Vous êtes le nouveau venu, vous êtes plutôt bel homme et vous êtes sympathique ; la compétition est ouverte. Parlez-en à votre secrétaire, je suis sûre qu'elle pourra vous aider sur ce plan-là. Je n'ai pas l'habitude de cafarder, mais une fille comme Suzanne Sauret, la secrétaire du commercial je vous garantis que c'est un numéro. D'après ce qu'on m'a raconté, son idéal est d'avoir toutes les nuits un partenaire différent.

- Vous parlez de la jolie petite rousse ?

- Oui. Je parie qu'elle vous a déjà tapé dans l’œil ?

- J'ai passé la matinée dans le bureau de Pardian.

- Et sa secrétaire vous a fait des sourires, est-ce que je me trompe ?

- Vous ne vous trompez pas.

- Qu'est-ce que je vous disais ! Et elle vous plaît, n'est-ce pas ?

- Je ne me suis pas posé la question. Il faudra que j'y réfléchisse. En principe, je ne m'emballe jamais très vite. Je n'ai rien d'un dragueur ni d'un don Juan.

- Mais vous en avez le physique, fit remarquer Julia sur un ton posé. Est-ce qu'il y a une femme dans votre vie ?

- Non.

- Des femmes, probablement ?

- Vous me flattez. Il y a un mois ; je vivais encore à Singapour. Et je viens de vous le dire, je ne m'emballe pas vite. Je n'ai pas du tout l'intention de me jeter sur la première jolie femme qui croise ma route.

- Comment avez-vous fait pour trouver à vous loger ? C'est un problème insoluble à Paris. Cette adresse de la rue Raynouard, c'est un appartement que vous louez ?

- Non, c'est une sous-location. Cela s'est fait tout naturellement. L'ami qui prend ma succession à Singapour reprend le logement que j'avais là-bas et il me sous-loue le sien pour deux ans. Vous cherchez un logement ?

- Non, je ne parlais pas pour moi. J'habite chez une tante, à Saint-Denis.

- Ce n'est pas près de la porte.

- Oh, le train ne met même pas dix minutes ! Et j'ai un métro direct pour la gare du Nord à Saint-Germain-des-Prés.

Coplan termina sa corvée. Puis, adressant un sourire à Julia, il questionna :

- A samedi, comme promis ?

- Oui.

- Où?

- Vous connaissez le Rouquet, le café qui fait l'angle du boulevard et de la rue des Saints-Pères ?

- Oui, je vois.

- Disons à 19 h 30 ?

- Entendu. Et merci d'avance.

 

La semaine s'écoula moins lentement que Coplan ne l'avait craint et son travail ne lui pesa pas trop. Certes, comme tout était nouveau, la monotonie n'avait pas encore fait régner sa grisaille sur ses activités. De l'avis de Sophie Dovasse, il se débrouillait très bien. Elle avait même assuré :

« - Vous êtes vraiment doué pour un travail de ce genre. Dans un mois ou deux, vous serez encore plus compétent et plus efficace que Moricet. La boîte n'a pas perdu au change. »

Ce compliment, qui partait d'une bonne intention, ne sema pas la joie dans le cœur de Coplan. « Dans un mois ou deux... » et puis ce sera l'hiver, et le printemps.

La perspective de rester des semaines et des semaines dans ce bureau lui donna froid dans le dos.

Le samedi - la journée de travail s'achevait à 12 heures -, Coplan ne s'attarda pas dans les environs du bureau. Il prit un métro et il alla déjeuner dans un restaurant proche des Champs-Élysées. Après quoi, histoire de tuer le temps, il entra dans un cinéma.

Revenu à son domicile à 18 heures, il prit une douche et changea de costume.

Son rendez-vous avec Julia Krooner le tarabustait un peu. N'avait-il pas été trop vite en besogne ? Il ne fallait surtout pas qu'elle pût penser qu'il s'intéressait à elle pour des raisons autres que... sentimentales. Logiquement, il aurait dû commencer par draguer la volcanique Suzanne et coucher avec elle pour donner le change. Mais les choses s'étaient enchaînées toutes seules.

« Dans tous les cas, décida-t-il, je ne prendrai pas les devants. »

Il arriva au Rouquet vers 19 heures 20. Il y avait pas mal de monde. S'approchant du comptoir, il commanda un Martini. Julia s'amena vingt minutes plus tard. Très belle, moulée dans une robe en lainage beige, les cheveux brillants, le buste fascinant.

Elle fit mine de s'excuser.

- Je suis un peu en retard, mais j'ai raté un train et j'ai dû attendre un quart d'heure.

- Ne vous excusez surtout pas, je suis plein de remords.

- Pourquoi ?

- Je ne me rendais pas compte. Je vous prends votre soirée sans même réaliser que je vous impose peut-être un sacrifice. J'espère que je n'ai pas bouleversé vos projets ?

- Vous savez, si ç'avait été le cas, je ne me serais pas gênée pour vous le dire !

- J'espère bien. Vous me soulagez la conscience. Puis-je vous proposer un apéritif ?

- Non, merci. Si vous le voulez bien, nous allons nous mettre en route tout de suite.

- O.K.

Coplan paya son Martini et ils sortirent. Julia prit dans son sac un feuillet de papier.

- En bonne secrétaire, dit-elle avec une pointe d'ironie dans la voix, j'ai préparé notre tournée. Je vous laisserai cette liste quand nous aurons vu les endroits que je veux vous montrer. Je n'ai évidemment pas noté les maisons qui ont des étoiles au Michelin.

- Dieu soit loué, soupira Coplan.

- Je n'ai pas mentionné non plus les brasseries trop célèbres, telles que le Balzar ou Lipp, vous les connaissez certainement.

Marchant côte à côte, ils se dirigèrent vers le carrefour de Saint-Germain-des-Prés.

Une heure plus tard, ils terminèrent leur promenade en revenant à la case départ : l'église de Saint-Germain-des-Prés.

Julia demanda :

- Êtes-vous satisfait ?

- Pleinement satisfait. Mais cette expédition m'a donné faim. Seriez-vous choquée si je vous invitais dîner?

- Choquée ? Sûrement pas ! Pour ne rien vous cacher, j'espérais bien que vous m'inviteriez. Tout travail mérite salaire, non ?

- Et toute bonne action mérite une récompense, ajouta Coplan. Venez, nous allons prendre un taxi.

- Où m'emmenez-vous ?

- Disons que c'est une surprise. J'ai surtout envie de m'éloigner de ce quartier qui me rappelle trop le bureau.

- Vous n'avez pas de voiture ?

- Non, pas encore. Je me tâte. Je ne sais pas trop ce que je ferais d'une bagnole.

- Des balades, le week-end.

- Des balades ? Seul ? Vous plaisantez ? Je ne connais rien de plus sinistre !

- Vous ne serez pas toujours seul.

- En attendant, je le suis. Sauf ce soir, grâce à votre gentillesse et à votre dévouement.

Ils montèrent dans un taxi et Coplan indiqua au chauffeur :

- Rue Lamenais, vous connaissez ?

- Oui, je connais. Au 15 ?

- Exactement.

Julia souffla, intriguée :

- C'est un endroit connu ?

Coplan haussa les épaules et murmura

- Je m'en aperçois, en effet. Je vous avoue que je n'y suis jamais allé. Ce serait plutôt une sorte de fétichisme qui a guidé mon choix. Deux semaines avant la fin de mon séjour à Singapour, l'ami dont j'occupe l'appartement m'a raconté dans une lettre qu'il avait organisé un petit banquet d'adieu et qu'il avait fait, à cette occasion, un des meilleurs repas de sa vie. Il me donnait tous les détails : feuilleté de légumes au coulis de homard, canette de barbarie au citron, etc. Je me suis juré d'aller à cet endroit pour mon premier vrai dîner français. Vous admettez que l'occasion est belle : votre présence fait de ce dîner une fête.

Julia se mit à rire.

- On voit bien que vous êtes un aristocrate !

 

 

CHAPITRE VII

 

 

Sur le moment même, Coplan n'avait pas compris ce que Julia voulait dire ; mais il se rappela deux secondes plus tard qu'il était l'arrière-petit-neveu de la comtesse de Barissou (sic) et qu'il avait donc du sang bleu dans les veines.

En arrivant au restaurant, Coplan dit au préposé qui se tenait à l'entrée pour accueillir les clients :

- J'ai réservé une table par téléphone au nom de François Cardin.

- Certainement, monsieur Cardin. Par ici, je vous prie.

Julia avait imperceptiblement froncé les sourcils. Coplan s'effaça pour lui laisser le passage et ils suivirent le maître d'hôtel qui les conduisit vers une sorte de cabinet particulier où une table de deux couverts avait été dressée.

Ils prirent place. Julia, dévisageant Coplan d'un œil vaguement soucieux, prononça à mi-voix :

- Si je comprends bien, vous étiez sûr que j'allais accepter votre invitation ?

- Comment aurais-je pu être sûr d'une chose pareille ? fit-il innocemment.

- Mais vous aviez réservé une table ?

- Oui, à tout hasard. Un coup de poker, en somme. Comme je suis optimiste de nature, j'ai risqué.

- Bravo, vous avez gagné ! Mais si j'avais refusé ?

- Eh bien, j'aurais perdu.

- Vous êtes très sûr de vous, n'est-ce pas ?

- Détrompez-vous. Quand je vous vois assise en face de moi, dans ce décor qui m'a fait rêver, je me demande si je ne suis pas victime d'un mirage.

Un autre maître d'hôtel s'amena avec les menus. Coplan lui demanda :

- Pouvez-vous nous donner quelques indications ?

- Certainement, et si je peux me permettre de vous faire quelques suggestions, je vous recommande nos filets de soles comme entrée...

Il énuméra les plats qu'il jugeait particulièrement réussis ce soir, cita les vins qui allaient avec, évoqua les desserts qui paraissaient de circonstance.

Julia et Coplan ayant fait leur choix, le maître d'hôtel se retira. Ils avaient décidé de dîner au champagne. Julia chuchota en riant :

- C'est une folie ! Ce repas va vous coûter les yeux de la tête ! Si c'est une façon de me faire la cour, je vous préviens que vous êtes mal parti. Je suis allergique aux flatteries de ce genre.

- Il n'est pas question de flatterie, protesta Coplan. Je me fais plaisir, tout simplement. Je vous l'ai déjà dit, en dînant ici, ce soir, je réalise un rêve. La merveilleuse surprise, c'est votre présence. Votre beauté, votre gentillesse, votre élégance, la lumière qui émane de vos yeux et la chaleur de votre sourire, c'est l'imprévu, le merveilleux imprévu. Mais peut-être que cela fait partie du rêve, après tout ?

Julia soupira.

- Vous êtes incroyable. A vous entendre, je finirais presque par croire que je vous accorde une faveur. Vous êtes vraiment un aristocrate !

- Vous y tenez, laissa tomber Coplan. C'est la deuxième fois que vous me traitez d'aristocrate. Et je n'ai pas l'impression qu'il s'agisse d'un compliment dans votre bouche.

- C'est vrai, reconnut-elle, les gens de votre espèce me fascinent mais je me sens loin d'eux. Si vous aviez vécu il y a deux siècles, le peuple vous aurait tranché la tête.

- Qui sait ? Mais ça n'aurait rien changé.

- Vous trouvez ?

- Ben dame ! Je serais mort de toute manière, si j'avais vécu à cette époque-là.

- C'est une chose que je ressens profondément, la lutte des classes. Vous êtes du côté de la noblesse, moi je viens d'une famille pauvre.

- Vous voulez me faire monter à l'échafaud ?

- Cela ne me déplairait pas.

Pour le coup, c'est Coplan qui se mit à rire.

- C'est vous qui retardez de deux siècles, chère amie. De nos jours, les nobles sont ceux qui ont du fric. J'en parlais l'autre jour avec le directeur commercial : le plus gros client de la SOPAGIF n'a rien d'un aristo, croyez-moi !

Deux serveurs arrivèrent avec les filets de soles ; le sommelier les suivait avec le champagne dans un seau en argent.

 

La réputation de Taillevent n'est plus à faire ; tous les connaisseurs de la planète savent que c'est l'une des meilleures tables de Paris.

Julia Krooner avait beau ne pas apprécier les choses aristocratiques, elle n'en fit pas moins honneur aux nourritures servies dans ce style royal et dans ce décor raffiné.

Le champagne aidant, elle avait le teint délicatement rose, et plein de petites étoiles dans les yeux. Ils avaient bavardé à bâtons rompus, surtout des séjours de Coplan en Asie. Comme tout le monde, Julia n'était pas insensible au nom évocateur de Bangkok.

- Je sais que j'irai un jour voir cette ville et ses milliers de temples dorés.

- Vous ne serez pas déçue, prophétisa Coplan. C'est un des lieux magiques de la terre. Paris en est un autre.

Ils finissaient de prendre le café quand Julia s'enquit le plus naturellement du monde :

- Est-ce que ça vous embêterait si je vous demandais de me faire voir votre appartement ?

- Pas le moins du monde. Je dirais même que ça me flatte.

- Ah oui ?

- Si ça vous intéresse de voir comment je suis logé, c'est que vous vous intéressez un peu à moi, et ça me fait plaisir.

Un taxi les transporta jusqu'à la rue Raynouard. Coplan paya le taxi.

- Venez, c'est au deuxième étage, dit-il à Julia. En pénétrant dans l'appartement, Julia promena d'abord un regard à la ronde.

- Pas mal, émit-elle. Ce n'est pas très intime mais c'est confortable. Vous avez eu de la chance de trouver ce logement.

- Suivez le guide, venez voir le reste de mon installation. La salle à manger, la cuisine - dont je ne me sers que le matin, pour me préparer le petit-déjeuner -, la salle de bains...

- Ravissante. Bleu clair et bleu foncé.

- Et la chambre à coucher.

Coplan alluma les appliques murales, les lampes de chevet. Julia s'avança vers Coplan, le regarda droit dans les yeux. Elle questionna dans un souffle :

- Vous me trouvez séduisante ?

- Mieux que ça ! Désirable.

- Vous me désirez, vraiment ?

- Oui.

Elle s'avança jusqu'à se coller contre Coplan, mit ses bras autour du cou de Françis, offrit ses lèvres.

Qu'il ne refusa pas, on s'en doute. Ce fut un long baiser qui devint progressivement profond, charnel, ardent. Était-ce l'effet du champagne ? Coplan se rendit compte que Julia était en proie à une sorte d'effervescence sensuelle qu'elle s'efforçait vainement de cacher, de maîtriser.

Elle détacha sa bouche de celle de Coplan, haleta :

- Vous avez envie de me faire l'amour ?

- Oui.

- Pourquoi pas ? Si vous en avez vraiment envie. Elle alla ouvrir le lit, éteignit les lampes de chevet, commença à se déshabiller.

Coplan put constater qu'elle était encore beaucoup plus belle nue que vêtue. Ses longues jambes superbes, sa taille fine, ses seins parfaits, un tableau digne d'un peintre !

Elle s'allongea dans le lit, ramena le drap sur elle. Coplan se dévêtit à son tour et la rejoignit. Il l'enlaça, lui caressa les épaules, les cuisses. Elle avait un grain de peau d'une douceur incroyable. Certaines parties de cette nudité si chaude et si féminine — l'intérieur des cuisses notamment - avaient au toucher une texture si soyeuse que le simple fait d'y poser la main suscitait une sensation de magie, de bonheur indicible et de volupté que nul mot ne pourrait jamais traduire.

Julia ne put réprimer un frémissement qui la fit tressaillir des pieds à la tête. Elle prit de nouveau les lèvres de Coplan pour un baiser pénétrant qui était déjà un acte d'amour. Quand il se mit à lui caresser les seins - dont les pointes roses s'étaient durcies -, elle ondula, poussa son pubis en avant pour l'écraser contre le corps de son partenaire. C'était un appel, mais Coplan fit mine de ne pas l'entendre. Il ne se lassait pas de palper cette chair à la fois ferme, suave et enivrante qui lui procurait une joie physique si concrète. Il avait réellement l'impression que tous les globules de son sang dansaient de plaisir dans ses artères et que tout son être intime était en liesse.

Julia tremblait de ferveur et d'impatience. Elle pétrissait les épaules robustes de Coplan avec une espèce de délectation somnambulique qui lui versait du feu dans les veines. Elle s'écartela, ramena ses jambes dans le dos de Coplan, amorça un mouvement de houle qui l'affola davantage encore au contact intermittent de ce sceptre viril tendu, à la fois dur et moelleux, qui était comme une torche incandescente.

Julia sentit qu'elle perdait le contrôle d'elle-même. Elle percevait au plus secret de sa chair une volupté qui la déchirait, qui la liquéfiait, qui la ravageait et qui allait finir par la rendre folle. La bouche entrouverte, les yeux fermés, elle chercha d'une main énervée ce sexe viril qui la persécutait et elle le força presque méchamment à s'enfoncer dans ce nid torride qui l'attendait.

Ce fut comme une explosion fantastique. Julia sombra corps et biens dans une tempête qui la malmenait comme elle ne l'avait jamais été. La jouissance qui la transperça fut si intense, si violente, si merveilleuse qu'elle pensa qu'elle allait mourir.

Quand elle reprit conscience, elle réalisa qu'elle avait dans la tête ces mots d'une chanson célèbre : Et mourir de plaisir. Jusqu'à présent, elle croyait que c'était une invention de poète ; elle venait de découvrir que c'était une réalité.

 

 

CHAPITRE VIII

 

 

Pendant plusieurs minutes, ils restèrent immobiles et silencieux, allongés côte à côte, reprenant leur souffle après cette étreinte qui les avait projetés dans un autre monde. A la fin, après un soupir de bien-être, Julia se redressa, se mit sur son séant, se pencha et, s'appuyant sur un coude, elle surplomba son amant pour le regarder.

Étrange regard. En surface, on y lisait une certaine froideur, une certaine dureté ; mais, derrière cet écran, on discernait aussi une immense curiosité un peu perplexe et une angoisse secrète presque pathétique.

Elle demanda à mi-voix :

- Vous êtes satisfait maintenant ?

- Qui ne le serait à ma place ?

- Nous sommes quittes alors ?

- Comment cela, quittes ?

- N'ai-je pas payé ma cote-part pour la délicieuse soirée que nous avons passée ensemble ?

- Vous n'aviez pas de cote-part à payer, vous le savez bien.

- Si, j'y tenais ! Pour moi, mon indépendance est une chose sacrée. Si vous me connaissiez mieux, vous sauriez qu'il y a deux choses capitales à mes yeux : mon indépendance, ma liberté. Personne ne m'a jamais conquise, personne n'a jamais pu m'ôter ma liberté.

- Bravo. J'approuve et j'admire. Nous avons au moins cela en commun, le goût de la liberté. Mais nous ne sommes pas quittes pour autant, je n'accepte pas les paiements en nature.

- Comme vous voudrez. Je vous ferai un chèque lundi.

- Vous voulez me faire un affront, si je comprends bien ?

- Non, je veux mettre les choses au point. Ce n'est pas parce que je vous ai donné mon corps ce soir que vous devez vous faire des idées. Vous n'êtes rien pour moi, et je ne suis même pas votre amie.

Coplan eut un sourire.

- Vous me rappelez mon vieil oncle Géraud de Barissou. Il était très âgé, près de 90 ans. Le soir, au moment de se coucher, il retirait son dentier et il le mettait dans un verre posé sur sa table de chevet.

- Je ne vois pas le rapport.

- Vous venez de me dire que vous m'avez donné votre corps. Si je comprends bien, cela signifie que vous ne m'avez pas donné votre cœur, c'est bien cela ?

- Ni mon cœur, ! mon esprit. Rien que mon corps.

- C'est bien ce que je voulais dire. Vous faites comme l'oncle Géraud : avant de vous coucher, vous enlevez votre cœur et votre âme pour les poser sur la table de chevet. C'est amusant, mais ce n'est pas si simple que ça.

- Mon corps ne vous suffit pas ?

Coplan se mit franchement à rire.

- Oh si ! J'en ferais bien mon ordinaire ! D'autant plus volontiers que je sais une chose que vous ne savez pas : votre cœur, votre esprit et votre corps, cela ne fait qu'un.

Il lui caressa tendrement le rond d'une épaule et dit :

- Chez une créature vivante, la chair et l'âme ne peuvent pas être dissociées ; seule la mort opère la séparation.

- Vous avez déjà vu une âme, vous ? railla-t-elle sur un ton âpre.

- J'en vois une en ce moment même ! Quand je contemple vos yeux superbes, vos seins admirables, je vois votre âme.

- Vous devez avoir reçu un coup de bambou en Asie, c'est sûr. Mais je vais vous expliquer clairement ce que j'ai essayé de vous faire comprendre : ce n'est pas parce que nous avons couché ensemble que vous devez vous faire des illusions. Lundi matin, quand nous nous reverrons au bureau, vous serez monsieur Cardin, un collègue comme les autres. C'est vu ?

- C'est vu, opina Coplan, impassible.

Julia fit mine de se lever. Coplan la retint en lui saisissant le poignet.

- Vous partez ? Vous êtes pressée ?

- Je dois faire pipi, si vous voulez tout savoir.

- O.K. Vous connaissez la salle de bains.

Elle se leva et marcha vers la salle de bains. Dans la lumière tamisée des appliques murales, sa nudité splendide parut magnifiée par le chatoiement des reflets et des ombres mordorées.

Elle revint peu après. Coplan lui dit :

- Si j'étais peintre, je vous donnerais tout ce que j'ai pour vous avoir comme modèle.

- J'ai déjà posé plus d'une fois. J'ai un ami qui est peintre.

- Je l'envie. J'espère avoir l'occasion de lui acheter une toile, un nu d'après vous.

- J'aurai peut-être l'occasion de vous le faire connaître. Il a du génie mais il est dingue. Et fauché, bien entendu !

- Revenez près de moi. Il est près de deux heures du matin. Vous n'allez pas rentrer à Saint-Denis à cette heure-ci, j'imagine ?

Elle hésita. Puis, un peu malgré elle eût-on dit, elle retourna dans le lit, maugréa :

- J'ai sommeil. Vous me promettez d'être sage ?

- Promis.

- Vous n'avez pas un pyjama à me prêter ?

- Oui, naturellement. Il sera sans doute un peu grand mais je n'ai aucun pyjama de dame dans la maison.

- Aucune importance. Je suis incapable de m'endormir quand je suis nue.

Coplan se leva, alla chercher un pyjama dans le tiroir d'une commode, revint vers le lit.

Tout en dépliant le pyjama, il prononça sur un ton vaguement paternel :

- Allez, venez vous habiller, mademoiselle Krooner.

Elle marqua un bref temps d'arrêt avant d'obéir. Elle eut beau feindre l'indifférence, elle ne put s'empêcher, pendant qu'elle enfilait le pyjama, de regarder Coplan qui se tenait debout devant elle. La nudité de cet athlète à la virilité indiscutablement réelle la troubla.

Il lui demanda :

- Voulez-vous boire quelque chose ?

- Un verre d'eau minérale, si vous avez cela.

- A votre service.

Elle se recoucha. Coplan alluma une Pall Mall, alla chercher un verre d'eau minérale à la cuisine, l'apporta à la jeune femme. Elle but en contemplant de nouveau Coplan. Puis, lui rendant le verre vide, elle s'enquit :

- Vous dormez tout nu ?

- Oui, une habitude contractée à Singapour. Il fait toujours très chaud dans cette ville. Mais, si cela vous contrarie, j'ai encore des pyjamas en réserve.

- Faites comme vous voulez, ce n'est pas mon affaire.

Il termina sa cigarette, l'écrasa dans un cendrier, alla porter le cendrier à la cuisine, se recoucha, éteignit les lumières.

Julia maugréa :

- J'ai l'habitude de dormir seule. Si c'est possible, essayez de ne pas venir trop près de moi.

- Moi aussi, j'ai l'habitude de dormir seul. Il se retourna, elle fit de même, se mit en chien de fusil, articula :

- Bonne nuit, faites de beaux rêves.

- C'est déjà fait, merci.

Au bout d'un bon quart d'heure, Julia dut s'avouer qu'elle ne parvenait pas à s'endormir. Elle était obsédée par cette image qui hantait son esprit : Coplan, sa robuste nudité, la puissance qui émanait de sa musculature. Quel homme ! Et quel charme dans ses yeux, dans sa voix, dans son sourire. C'était bien la première fois qu'elle rencontrait un mec pareil. Même à plusieurs centimètres de lui, dans ce lit, elle ressentait le rayonnement de ce mâle dont la chaleur exerçait sur elle une espèce d'attraction tout à fait inexplicable. A la lettre, elle était comme aimantée.

Elle soupira, ouvrit les yeux, les referma. C'était horripilant, mais c'était comme ça : elle désirait de nouveau toucher ce corps viril, ressentir sa force, savourer le plaisir qu'il savait si bien donner. Cette envie devint si pressante qu'elle se retourna sans avoir vraiment conscience de ce qu'elle faisait. Elle était en proie à une langueur dont elle n'était pas responsable et qui dominait sa volonté. Elle se rapprocha de Coplan, lui caressa la poitrine, se colla contre son dos, promena sa main sur son ventre, emprisonna dans ses doigts, ce pénis qui s'était gonflé et durci, comme s'il savait, lui, ce qui se passait.

Envahie par un bonheur insensé, Julia joua pendant plusieurs minutes avec ce merveilleux jouet dont le simple contact lui procurait une volupté indicible. Coplan se retourna à son tour et répondit aux caresses de sa partenaire par d'autres caresses. Cette peau soyeuse, ces rondeurs, cette moiteur secrète, il s'en régalait. Julia se débarrassa de son pyjama. Elle agissait sans hâte, en silence, comme une somnambule. Mais l'ivresse de ses sens augmentait insidieusement et elle se surprit à appuyer sa cuisse contre le flanc de l'homme, puis à le chevaucher, à se frotter contre lui avec une avidité brûlante. Jusqu'au moment où elle s'empala sur cette virilité turgescente qui déclencha dans les profondeurs secrètes de sa féminité la jouissance la plus concrète, la plus surhumaine, insoutenable presque.

Cette volupté se prolongea pendant une éternité. Puis, devenue énorme, tranchante, d'une acuité insupportable, elle déchira les deux amants qui succombèrent, pantelants, défaillants, emportés par le torrent d'un fleuve sans nom.

 

Quand Julia ouvrit les yeux, le lendemain matin, Coplan lui dit doucement :

- Bonjour, mademoiselle Krooner. Avez-vous bien dormi ?

Elle ne répondit pas, promena un regard incertain autour d'elle, reprit contact avec la réalité.

- Très bien, merci. Quelle heure est-il ?

- Dix heures un quart.

- Vous n'avez pas tenu votre promesse, monsieur Cardin.

- En effet, et je m'en excuse.

- Ne vous excusez pas, c'était ma faute. Elle regarda le plafond et ajouta :

- Vous êtes un homme dangereux ; peut-être un sorcier ? Vous m'avez fait perdre le contrôle de ma volonté. C'est la toute première fois que cela m'arrive depuis que je suis née. Je ferais mieux de vous éviter désormais.

- Curieuse idée, dit Coplan. Je croyais vous avoir fait plaisir et voilà que vous me traitez de sorcier, de grand méchant loup. Je ne comprendrai décidément jamais les femmes.

Il se leva, questionna :

- Du thé ou du café ? Je vais préparer le petit déjeuner.

- Comme vous.

- Ce sera du thé alors.

- Encore une habitude asiatique, bien entendu! fit-elle, un peu sarcastique.

 

 

CHAPITRE IX

 

 

Ils prirent le petit déjeuner dans la cuisine, attablés face à face. Coplan avait mis une robe de chambre à motifs chinois, en soie. Julia flottait dans son pyjama trop grand.

Elle demanda :

- Vous faites votre ménage vous-même ?

- Non. J'ai une femme de charge qui vient deux fois par semaine, l'après-midi. Je l'ai reprise avec l'appartement et les meubles.

- Vous ne faites pas la vaisselle ?

- Sauf après le petit déjeuner. C'est d'ailleurs le seul repas que je prends ici. Je ne fais jamais de cuisine.

Quand elle eut avalé ses toasts grillés et bu ses deux tasses de thé, elle dit :

- Si ça ne vous dérange pas, je vais faire ma toilette tout de suite.

- La salle de bains vous appartient. Il y a des serviettes propres dans la petite armoire blanche. Et du bain moussant sur l'étagère.

- O.K. Ce ne sera pas long.

- Prenez votre temps.

Elle alla s'enfermer dans la salle de bains et elle y resta près d'une heure. Quand elle réapparut, fraîche, pimpante même et vêtue de pied en cap, elle annonça :

- J'ai trouvé la solution. Puisque vous n'acceptez pas les paiements en nature, je vous inviterai à dîner samedi prochain. Comme ça, nous serons quand même quittes.

- Non, pas d'accord, laissa-t-il tomber sur un ton catégorique. Si je crevais de faim, si je n'avais pas un sou, j'accepterais votre invitation et je vous baiserais les mains de gratitude. Mais comme ce n'est pas le cas, je refuse.

- Mais pourquoi ?

- Parce que je ne supporte pas qu'une femme paie pour moi.

- Ce que vous êtes vieux jeu ! Vous retardez de cinquante ans !

- C'est possible, mais j'ai mes principes. Vous me l'avez répété cinquante fois au cours de la soirée d'hier : je suis un aristo. Et j'ajoute, pour votre gouverne, que je suis réactionnaire, macho, sexiste et contre l'égalitarisme.

Julia persifla :

- Et raciste, naturellement !

- Non, absolument pas. J'ai trop de respect pour toutes les créatures humaines. J'ai bien des défauts, mais le racisme, connais pas.

- Très bien, fit-elle, pincée. En somme, nous n'avons pas deux idées en commun.

- N'exagérons rien. Nous étions tombés d'accord pour proclamer que nous aimons la liberté par-dessus tout. C'est important, non ? Et nous nous sommes merveilleusement bien accordés pour autre chose aussi, est-ce que je me trompe ?

Elle fit semblant de ne pas avoir entendu et elle articula :

- En définitive, nous ne serons jamais des amis ?

- Jamais ! Ce serait revenir en arrière. Nous étions mieux que des amis cette nuit.

- Bon. Eh bien, ciao ! Je m'en vais.

- Si vous voulez bien m'attendre, je vous reconduirai en taxi chez vous. C'est la moindre des choses.

- Allez au diable avec votre galanterie ! riposta-t-elle, furibonde. J'ai envie de rentrer seule et je rentrerai seule. Comme je ne vous ai rien demandé, je n'ai pas à vous remercier.

Elle s'en alla en claquant la porte, et elle claqua également celle du rez-de-chaussée.

Coplan haussa les épaules, alluma une cigarette.

 

Ce même dimanche, à 22 heures, le Vieux téléphona depuis son domicile.

- Alors ? fit-il d'une voix enjouée.

- Vous en savez autant que moi, je suppose ?

- Oui, confirma le Vieux, j'ai tout écouté chez moi, il y a une heure. Les enregistrements sont d'une qualité extraordinaire : on s'y croirait en personne. Vous ne perdez pas votre temps, vous ! Mais je me demande si vous avez adopté la bonne tactique.

- Je me le demande aussi.

- La tactique du défi n'est pas toujours la bonne.

- Je suis un instinctif, que voulez-vous.

- Qui vivra verra. J'ai pensé à autre chose : nous pourrions organiser une surveillance discrète autour de cette jeune personne, qu'en pensez-vous ?

- N'en faites rien, pour l'amour du ciel ! maugréa Coplan. Si cette jeune personne, comme vous dites, est blanche comme neige, vous aurez perdu votre temps ; dans le cas contraire, souvenez-vous de son départ brusqué de l'Allemagne. Nous ne sommes pas assez avancés pour déjouer les pièges de ses éventuels protecteurs. Non, laissez aller les choses, faites-moi confiance.

- Comme vous voudrez, acquiesça le Vieux. S'il y a du nouveau dans le courant de la semaine, faites-moi signe.

- Entendu.

 

En fait, il n'y eut rien de nouveau dans le courant de la semaine. Le lundi matin, au bureau, Julia ne se manifesta pas. Le mardi, en apportant des documents à la secrétaire de Coplan, Julia se borna à gratifier Coplan d'un bref salut de la tête en disant du bout des lèvres et d'une voix indifférente : « Bonjour, monsieur Cardin ». Coplan, encore plus réservé, avait simplement répondu : « Bonjour, mademoiselle. »

A vrai dire, durant toute la semaine, Coplan travailla avec acharnement. Il avait tant de choses à apprendre ! Et ce boulot, quand on parvenait à s'y intéresser, avait un côté assez passionnant. Les entretiens avec les chefs de région étaient à la fois instructifs et pittoresques. Sophie Dovasse avait raison : le service de la coordination était une activité vivante, variée, en prise directe sur la vie des provinces françaises. Coplan se rendit compte, sur le tas, que même en période de crise, il y a des gens qui savent se débrouiller pour gagner du fric.

Le samedi matin, vers 11 heures, Julia vint rendre visite à Coplan dans son bureau.

- Excusez-moi de vous déranger, monsieur Cardin, j'ai encore quelques documents à vous faire signer.

- C'est à quel sujet ?

- Votre retraite complémentaire.

- Eh bien, allons-y.

Elle déposa un dossier sur la table de Coplan, l'ouvrit, pointa son index sur un formulaire.

- Une signature ici, et une autre ici.

Il s'exécuta. Julia, après avoir jeté un rapide coup d'œil en direction du bureau de la secrétaire, mit sous les yeux de Coplan un billet sur lequel elle avait griffonné au stylobille :

Ce soir, 20 heures, au Rouquet. D'accord ?

Il opina, sans plus.

Il se retrouva donc, à l'heure dite, au Rouquet, comme la semaine précédente. Julia arriva trois minutes avant l'heure, cette fois. Elle refusa l'apéritif que Coplan lui offrait et ils sortirent. Comme le temps s'était nettement rafraîchi, la jeune femme avait mis un manteau d'automne, beige clair, de coupe fantaisiste.

Coplan murmura

- Joli, votre manteau. Vous êtes ravissante.

Elle demanda, une lueur d'ironie dans le regard

- Où avez-vous retenu une table ?

- Dans mon quartier.

Julia s'arrêta net de marcher, considéra Coplan d'un air incrédule, grommela :

- Vous vous foutez de moi, c'est bien ça ?

- Mais non, pourquoi ?

- Vous saviez que je viendrais ?

- Je l'espérais. Un vieil adage assure que « Gouverner c'est prévoir ».

- Vous êtes décidément un type incroyable ! Vous refusez mon invitation et vous vous figurez que je vais accepter la vôtre ?

- Ben oui, quoi de plus normal ? Vous me faites l'honneur de me consacrer votre soirée, vous me faites l'immense plaisir de m'offrir votre présence, je suis doublement votre débiteur. Je ne sais pas où vous avez appris à vivre, mais cela me paraît la moindre des choses de vous traiter en invitée. En quoi cela peut-il vous choquer?

Elle haussa les épaules.

- Inutile de discuter, vous ne comprenez rien à rien. L'égalité des sexes, le partage du pouvoir et des responsabilités, pour vous, c'est lettre morte, n'est-ce pas ? Vous me payez à dîner, étant bien entendu que le supplément est compris dans le prix ! Belle mentalité !

Coplan prit une expression innocente.

- De quel supplément parlez-vous ?

- Vous savez très bien de quoi je parle ! Mais je vous préviens tout de suite : je ne coucherai pas avec vous cette nuit.

- Là, vous me sapez le moral, avoua-t-il, visiblement déçu. Je me faisais une joie de revivre les bons moments de l'autre nuit. C'est vraiment désolant. Vous avez sans doute vos raisons, mais j'aimerais les connaître.

Julia ne répondit pas. Coplan insista

- Ai-je dit des choses qui vous ont blessée ? Avez-vous été déçue ?

- Oh non ! renvoya-t-elle spontanément, sans réfléchir. Vous ne m'avez pas déçue ! Je ne me doutais même pas que ça pouvait être si bon ! C'est votre attitude de macho qui me vexe. Vous êtes si sûr de vous, vous êtes comme un roc, comme une forteresse ! A côté de vous, je me sens faible et ça me rend furieuse.

- Faible ou pas, je me sens terriblement heureux de vous avoir près de moi, affirma-t-il, catégorique. C'est peut-être ça votre force : me donner du bonheur par votre présence. Et c'est peut-être ça ma faiblesse : avoir besoin de vous pour être heureux. Venez, prenons ce taxi.

- Où allons-nous ?

- N'ayez crainte, nous ferons un excellent dîner. Moins fastueux que l'autre fois car je ne suis pas un émir arabe. Et il s'agissait de réaliser un rêve. Mais je vous garantis que ce sera tout à fait correct.

Effectivement, ils eurent un repas délicieux, avenue Victor-Hugo, dans un restaurant réputé mais moins célèbre que Taillevent.

Après le café, Coplan murmura :

- Je ne veux pas vous forcer la main, cela va sans dire. Mais venez au moins prendre un verre d'eau minérale chez moi.

- O.K. Mais rien qu'un verre d'eau minérale... J'ai d'ailleurs une proposition à vous faire.

 

 

CHAPITRE X

 

 

Coplan prit un air surpris et s'enquit :

- Une proposition ? Quel genre de proposition ? Je vous écoute.

- Nous en parlerons chez vous.

- Comme vous voulez. Mais ma curiosité est éveillée. Venez, rentrons tout de suite.

- Rien ne presse, j'ai envie de marcher. Nous ne sommes pas tellement loin de chez vous, non ?

Ils quittèrent le restaurant et ils se mirent en route. Il était à peine plus de 22 heures et l'air nocturne, un peu vif, n'était pas désagréable, Coplan voulut prendre le bras de Julia, mais elle se dégagea prestement en disant sur un ton assez sec :

- Ah non, pas comme un vieux couple ! Je préfère marcher seule.

- Bon, bon, fit Coplan, fataliste.

Elle demanda soudain, abrupte :

- Est-ce que vous êtes riche ?

- Non, pourquoi me demandez-vous ça ?

- Pour savoir.

- Je gagne bien ma vie et j'ai mis un peu d'argent de côté, mais je ne suis pas ce qu'on appelle riche. Mes années passées en Asie m'ont permis d'amasser un pécule confortable et je suis à l'abri d'un coup dur sur le plan financier, c'est tout.

- En général, les gens de votre milieu sont toujours pleins de fric. Des placements, des héritages, vous pouvez voir venir. D'ailleurs, rien qu'à voir vos fringues et vos pompes, on voit bien que vous n'êtes pas un smicard.

- Vous non plus, vous n'avez pas l'air d'une pauvresse, fit-il remarquer.

- Mais moi, c'est grâce à mon travail ! répliqua-t-elle. Et grâce à mon intelligence. A 18 ans, je n'avais pas un rond.

- C'est bien, et ça prouve qu'avec un peu de cervelle et beaucoup de courage on peut toujours s'en sortir.

- Et si je n'avais pas un peu de cervelle, comme vous dites, qu'est-ce que je serais devenue ?

- Je n'en sais fichtre rien.

- C'est justement à ceux-là qu'il faut penser ! Ceux qui n'ont pas reçu l'intelligence, ni le courage, ni la volonté ! Personne ne se soucie des vrais déshérités. Les gens de votre espèce sont de purs égoïstes. Quand ils n'exploitent pas les pauvres, ils s'en foutent. La solidarité, connais pas.

Coplan jugea préférable de ne rien dire. Ils firent le reste du trajet en silence. Arrivés rue Raynouard, Julia se débarrassa de son manteau, resta plantée au milieu de la petite salle de séjour et chercha le regard de Coplan.

Il dit :

- Asseyez-vous sur le divan. Je vous sers votre verre d'eau minérale et j'écoute votre proposition.

Elle n'articula qu'un mot :

- Après.

Et, le visage à la fois grave et tendu, elle se dirigea vers la chambre à coucher, commença à se dévêtir, se glissa dans le lit. Coplan, éberlué, l'avait suivie. Elle maugréa, presque vindicative :

- Qu'est-ce que vous attendez ?

- Euh... Je croyais...

- N'essayez pas de comprendre. D'ailleurs, il n'y a rien à comprendre. Déshabillez-vous et venez.

Julia, fébrile, impatiente, se donna à l'amour avec une ardeur surprenante. On eût dit que toute sa chair était électrisée. Les caresses de son partenaire la faisaient vibrer comme une harpe dans un vent d'orage. Bientôt, n'en pouvant plus, elle haleta, le tutoyant par inadvertance

- Mais viens ! Prends-moi ! Tu veux me rendre folle ou quoi ?

Quand il la pénétra, il se rendit compte qu'elle était en proie à un désir auquel elle ne pouvait plus résister. Avec une frénésie à la fois sombre et avide, elle cambrait les reins, pétrissait le dos musclé de son amant, agitait les jambes, marquait les sensations profondes de sa chair par de brèves plaintes rauques. La jouissance fut une rafale d'orgasmes qui la secouèrent brutalement, lui arrachant des gerbes de plaisir et de volupté comme si des balles de mitrailleuse déchiraient ses entrailles, son ventre, ses seins.

L'éclatement du paroxysme viril l'inonda et elle ressentit un tel vertige qu'elle dut fermer les yeux.

Comme la fois précédente, leur deuxième étreinte fut moins débridée mais pas moins intense. Julia, obéissant à ses penchants dominateurs, chevaucha son partenaire et régla elle-même la montée lente, progressive, du plaisir. Par des mouvements lascifs et lents de la croupe et du bassin, par des attouchements de son ventre, par des baisers d'une sensualité étourdissante, elle attisa le feu qui grondait en elle et qui embrasait son amant.

Ils atteignirent ensemble les sommets de la félicité charnelle, restèrent pour un moment d'éternité sur la crête d'une extase indicible, s'écroulèrent ensemble dans un abîme insondable de bien-être total, parfait, inexprimable.

Ils demeurèrent ainsi pendant près d'une heure, immobiles, silencieux, somnolents. A la fin, Julia prononça d'une voix sourde :

- Je croyais que j'avais rêvé, c'est pour ça que je suis revenue. Je voulais être sûre que ce n'était pas dans mon imagination que ça s'était passé.

- Et alors ?

- Ce n'est pas le cas. Vous devez me prendre pour une écervelée. J'avais bien décidé de ne pas me retrouver dans votre lit ce soir.

- Mais pourquoi ?

- Parce que je ne suis pas une fille qui se laisse enchaîner par ses sens. Surtout par un mec que je n'aime pas.

- Je ne vous demande pas de m'aimer, renvoya-t-il platement.

- Et le pire, poursuivit-elle de la même voix sourde, c'est que je ne le regrette pas. Si j'étais superstitieuse, je finirais par croire que vous m'avez jeté un sort.

Coplan ne broncha pas. Elle reprit :

- Franchement, qu'est-ce que vous pensez de moi ? Que je suis dingue ?

Il la contempla longuement, en silence, promena une main affectueuse sur le joli ventre lisse et bombé qu'elle offrait à sa vue, murmura :

- Je vous prends pour ce que vous êtes : une jeune femme merveilleusement belle et une amoureuse adorable. Et je suis bien content de vous avoir là.

- J'aurais dû m'en douter ! grinça-t-elle. Il n'y a jamais de problème pour vous !

- Où est le problème ?

- Le problème, c'est que je n'ai absolument pas l'envie d'être une femme-objet pour vous, que je n'ai aucune estime pour vous, que vous n'êtes pas mon type et que je déteste les gens de votre bord.

- C'est votre droit le plus strict.

- Ouais, pour sûr ! Mais expliquez-moi un peu pourquoi j'ai attendu ce moment toute la semaine ? Car, au fond, je le savais bien : je faisais semblant de ne pas y penser mais je ne pensais qu'à ça ! Pourtant, je vous le jure, je ne suis pas amoureuse de vous.

- Si vous comptez sur moi pour vous expliquer l'inexplicable, c'est loupé ! Mais à quoi bon vous casser la nénette ? Les choses sont ce qu'elles sont, un point c'est tout. Vous ne m'aimez pas, vous ne m'estimez même pas, mais ça ne marche pas trop mal entre nous quand je vous fais l'amour et j'oserais même dire que ça ne vous déplaît pas le moins du monde. Eh bien, inutile de faire des commentaires. Moi, je ne me plains pas.

- Manquerait plus que ça ! jeta-t-elle, indignée.

- Prenez votre mal en patience, tout finit toujours par s'arranger.

- C'est vous qui le dites ! Mais ça nous mène à quoi ? Je n'ai pas du tout l'intention de devenir votre maîtresse, et encore moins votre épouse.

- Ma maîtresse, vous l'êtes déjà, du moins si les mots ont un sens. Quant à mon épouse légitime, c'est hors de question. Je me suis juré de ne pas me marier. Conclusion : vous ne courez aucun risque.

Il se leva.

- Allez faire votre pipi, je vous apporte un verre d'eau minérale et j'attends la proposition que vous devez me faire.

Elle le suivit des yeux tandis qu'il se dirigeait vers la cuisine. Elle se leva à son tour, gagna la salle de bains en maugréant entre ses dents :

- Ce qu'il m'énerve, ce mec !

Quand il la vit revenir, il l'admira. Longue, avec ses jambes sublimes, sa nudité soyeuse, ses seins d'une perfection déchirante, son buisson féminin attirant, quelle splendeur ! Il lui tendit le verre d'eau, alluma une cigarette, émit sur un ton neutre :

- Tout à l'heure, vous m'avez tutoyé ; nous pourrions peut-être continuer ?

- Non, décréta-t-elle, catégorique. Vous êtes M. François Cardin, directeur du service de la Coordination à la SOPAGIF, c'est tout. Venez vous coucher, vous me troublez quand vous êtes à poil.

Il éteignit sa cigarette, se recoucha. Elle prononça :

- Samedi dernier, je vous ai parlé de mon ami peintre, vous vous rappelez ?

- Oui, celui pour qui vous avez posé comme modèle ?

- Je suis allé le voir cet après-midi et je lui ai parlé de vous. Je lui ai dit que vous achèteriez peut-être un de ses tableaux. Comme tous les artistes, il tire le diable par la queue. C'est pour ça que je voulais savoir si vous étiez riche.

- Il est cher ?

- Oh, non ! Le pauvre ! Il n'a même jamais exposé. Les frais d'une exposition, c'est au-dessus de ses moyens.

- Je ne reviens pas sur ce que j'ai dit : s'il y a une toile qui me plaît, une toile pour laquelle vous avez posé, je suis preneur. Et son prix sera le mien.

- Il s'appelle Renato Borlandi.

- Italien ?

- D'origine, oui. Ses parents sont venus en France quand il avait un an. Ils sont morts, usés par le travail. Le père était maçon, la mère faisait des ménages. A 17 ans, Renato a été placé comme apprenti chez un peintre en bâtiment. C'est comme ça qu'il a découvert sa passion pour la couleur.

- Vous êtes sa maîtresse en titre ?

- Je ne suis la maîtresse de personne, je vous l'ai déjà dit. J'ai peut-être couché une dizaine de fois avec lui, mais c'est le bout du monde. Il est meilleur comme peintre que comme amant, soit dit entre nous. Il habite un vieil atelier de menuiserie pas loin de chez moi, entre Saint-Denis et Villetaneuse. Il nous invite à déjeuner, demain. Est-ce que ça vous embête ?

- Absolument pas. Je serai ravi de faire sa connaissance.

- Je vous préviens qu'il a des idées très avancées.

- A quel point de vue ?

- Politique, naturellement. D'extrême gauche. S'il vous attaque sur ce plan-là, laissez tomber. Il s'emballe facilement quand il commence à discuter. Ne vous mettez pas en colère. Promis ?

 

 

CHAPITRE XI

 

 

Coplan arbora un petit sourire goguenard.

- Ma chère amie, émit-il, si vous craignez que je me mette en colère pour des histoires de politique, vous pouvez dormir sur vos deux oreilles. C'est une chose qui ne m'est jamais arrivée, qui ne m'arrivera jamais.

- Vous vous en foutez, de la politique, hein ?

- Comme de ma première chemise. Quant à la politique française, je n'y entends strictement rien.

- C'est pourtant très important, non ?

- Pour ceux qui la font, sûrement. Pour moi, non.

Elle soupira et constata, amère

- Vous aviez déjà pas mal de défauts, ça ne fait jamais qu'un de plus. Qu'est-ce qui vous intéresse, au fond ?

- Pour le moment, vous.

- Vous ne pouvez donc pas parler sérieusement pendant cinq minutes ?

- Mais je parle sérieusement. Enfin, quoi ! Réfléchissez. Pendant ces dix dernières années, je me suis trimbalé de Djakarta à Bangkok, de Kuala Lumpur à Manille, de Singapour à Rangoon. Vue de là-bas, la politique française est inexistante. On ne trouve même pas la moindre gazette de Paris ! De plus, je vous prie de croire que je bossais dur et que je n'avais pas beaucoup de temps à perdre.

- Et la politique américaine, asiatique, soviétique, ça ne vous intéresse pas non plus ?

- Non. Par contre, si vous me parlez du cours du dollar, des quotas d'exportation et de la dette des pays en voie de développement, là je me sens un peu concerné.

Julia conclut avec un tel sérieux que Coplan la trouva comique et attendrissante :

- En définitive, vous êtes moins intelligent que je ne le pensais. Un homme intelligent s'intéresse à la politique.

- Je n'ai jamais pensé que j'étais un homme intelligent.

- Bon, si je veux être en forme demain pour aller chez Renato, je ferais mieux de dormir. Bonne nuit.

Elle se retourna, adopta sa position en chien de fusil. Coplan éteignit la lumière. Au bout de quatre minutes, Julia demanda soudain d'une voix un peu irritée :

- Est-ce que je ne suis pas en train de devenir nymphomane à cause de vous ? J'ai de nouveau envie de baiser. Ce n'est pas normal.

- Si vous voulez mon avis, je trouve ça très bien.

- Vous n'allez pas me dire que que... Trois fois coup sur coup ?

Au lieu de répondre, Coplan attira Julia contre lui et elle put se rendre compte que son partenaire ne bluffait pas.

 

Quand Julia se réveilla le lendemain matin et qu'elle sut l'heure, elle fut paniquée.

- Zut ! s'exclama-t-elle. Nous ne serons jamais prêts pour attraper le train de 11 heures 50 !

- Mais si, mais si, assura Coplan, calme. Il ne faut pas deux heures pour faire sa toilette et aller à la gare du Nord.

Elle s'étira comme une chatte, se leva d'un bond résolu, déclara :

- Je prends un bain en vitesse.

- O.K. Je prépare le petit déjeuner.

- Si vous avez des vêtements relax, ce sera mieux. L'atelier de mon copain est plutôt dégueulasse, je vous préviens.

- Et vous ?

- J'ai ce qu'il faut dans ma valise qui est à la consigne. Mais nous devons acheter du pinard. Est-ce qu'il y a une boutique dans le coin ?

- Ne vous faites pas de bile, je me charge de l'intendance.

Ils ratèrent le train de 11 heures 50 - ce qui fit secrètement plaisir à Coplan - et ils prirent un taxi.

Entre Saint-Denis et Villetaneuse, dans une de ces tristes rues de banlieue qui ne savent plus si elles appartiennent à la ville ou à la campagne, l'atelier de Renato Borlandi ne payait pas de mine. Le bâtiment long et plat, en briques creuses, avec une verrière de quatre mètres de long qui bordait un terrain vague, donnait l'impression d'être sur le point de s'écrouler de vétusté.

A l'intérieur, c'était pire encore. Un fouillis indescriptible ! Partout des tableaux posés contre les murs (et des toiles d'araignées dans tous les coins du plafond noirci par le temps), une planche de quatre mètres posée sur des tréteaux, en face de la verrière, un coin privé dans le fond de la pièce, isolé par un paravent qui avait l'air de sortir d'une décharge publique.

Renato Borlandi était un homme d'environ 30 ou 35 ans, de petite taille, avec une tête ronde et molle, de longs cheveux bruns qui frisaient dans le cou, des yeux noirs, des mains étrangement fines et petites, des pieds petits, un torse énorme qui donnait à sa silhouette un aspect vaguement difforme. Sa voix était chaude, bien timbrée, sonore. Il accueillit les visiteurs avec une cordialité teintée d'enthousiasme. Il embrassa Julia sur la bouche (mais très légèrement), tendit sa main à Coplan.

- Soyez le bienvenu, monsieur Cardin. Julia m'a beaucoup parlé de vous. A Julia :

- Donne-moi ces paquets ! Tu es chargée comme un baudet !

Coplan déposa discrètement sur la table le sac en plastique qui contenait cinq bouteilles de Valpolicella (1re qualité).

Borlandi annonça :

- Nous pourrons nous mettre à table dans une bonne vingtaine de minutes. S'adressant à Coplan :

- Je vous ai fait un osso-bucco avec des tagliatelles, j'espère que vous aimerez ? Je ne sais pas si je suis un bon peintre, mais comme cuistot je suis champion. Vous n'avez rien contre la cuisine italienne ?

- Bien au contraire, assura Coplan.

- Si vous voulez un apéro, Julia m'a apporté une bouteille de Martini. Personnellement, je préfère un coup de rouge.

- Je prendrai un coup de rouge, comme vous, indiqua Coplan.

Borlandi empoigna une des bouteilles de Valpolicella, la déboucha, alla chercher trois verres dans son cagibi, versa le vin rouge.

- A la bonne vôtre ! fit-il en portant son verre à ses lèvres.

Ils trinquèrent. Borlandi, ayant vidé son verre, fit claquer sa langue.

- Extra ! lança-t-il. C'est pas de la bibine, ça ! S'adressant à Julia :

- Dis-moi, mon chou, je compte sur toi pour dresser le couvert.

- Je m'en occupe. J'ai même acheté une nappe en papier.

Borlandi prit Coplan à témoin :

- Elle est formidable, non ? Inutile de vous dire que c'est elle qui m'a refilé du fric pour acheter la viande et le reste. Si elle me demandait ma main, je ne me le ferais pas dire deux fois ! Une femme comme elle, ça n'a pas de prix. Depuis que je la connais, ma vie a changé. Coplan s'enquit sur un ton tranquille :

- Comment l'avez-vous connue ?

- Par un copain de Saint-Denis qui me l'a amenée un samedi après-midi, il y aura bientôt dix mois. Quand elle est entrée dans l'atelier, j'en ai eu le souffle coupé ! Des filles roulées comme ça, on n'en voit pas souvent Histoire de rigoler, je lui ai dit que j'aimerais la peindre ; elle m'a répondu : « Pourquoi pas ? Mais je ne suis libre que le samedi après-midi et le dimanche. » Vous pensez si je l'ai prise au mot ! Depuis lors, j'ai peint une vingtaine de toiles inspirées d'elle.

Coplan promena un regard teinté de curiosité vers les tableaux alignés le long du mur. Le peintre prononça, enjoué :

- Non, ne regardez pas ces toiles maintenant ! Nous nous occuperons de ça quand nous aurons bouffé. Il faut que j'aille voir comment ça se passe à la cuisine.

Il s'éclipsa. Julia entreprit de dégager une partie de la table, étala la nappe de papier, demanda à mi-voix à Coplan :

- Il est sympa, non ?

- Oui. Sympa et pittoresque.

- Pourquoi me regardez-vous comme ça ?

- J'ai l'impression de découvrir une autre Julia. Cette tenue vous va à ravir.

Elle portait un vieux jean, un pull de grosse laine beige et une sorte de blouson à carreaux gris et roses. Elle murmura :

- Ne soyez pas inquiet pour la vaisselle. Ce sont des assiettes qui viennent des Puces mais je les ai récurées hier.

Borlandi revint, tout guilleret, en se frottant les mains.

- Mes enfants, nous allons nous régaler. D'autorité, il remplit de nouveau les verres, vida le sien d'un trait. Coplan remarqua qu'il avait le teint un peu brouillé, d'une pâleur presque grise, le teint des gens qui se nourrissent mal (ou trop peu). Il décocha un sourire amical à Coplan et dit, rigolard :

- Je vous trouve drôlement sympa ! Je m'étais fait une idée de vous qui ne colle pas du tout avec la réalité. Un mec du 16e, réactionnaire, cent pour cent de droite, d'habitude ces types-là me débectent. Eh bien, c'est pas le cas. Je ne dis pas ça pour vous flatter, pour que vous m'achetiez un tableau. Je n'ai pas un rond mais rien ne m'empêchera jamais de dire ce que je pense. Je comprends pourquoi Julia est amoureuse de vous.

Julia protesta, furibonde :

- Renato, je t'en prie ! Ne raconte pas de conneries, tu veux ? Je ne suis pas amoureuse de M. Cardin.

Borlandi ricana, hilare :

- Mon œil ! Je te connais comme si je t'avais faite ! Il m'a suffi de voir tes yeux quand tu es arrivée : tu es mordue, ma vieille ! Salement mordue ! Et tu as bien raison, en plus.

Il donna une tape sur l'épaule de Coplan :

- Veinard ! Si nous étions du même bord, je vous jure que nous ferions une sacrée paire de copains, vous et moi. Avec Julia entre nous deux dans un plumard, on ferait des parties de jambes en l'air, c'est moi qui vous le dis !

Julia n'était pas à la fête. Elle maugréa, courroucée :

- Bon, Renato, ça suffit. Je crève de faim, moi. Tu nous le sers, cet osso-bucco ?

- O.K. J'y vais !

Il se ramena avec deux assiettes fumantes, une dans chaque main. Le parfum du jarret de veau et de la sauce tomate embauma la pièce.

- Mangez, recommanda-t-il. Ne laissez pas refroidir. J'apporte les pâtes.

Les assiettes étaient splendides, grandes, à l'ancienne, avec des motifs bleus de Meissen. Des pièces de collection. Malheureusement, elles étaient ébréchées.

Borlandi n'avait pas menti. Sa cuisine était un régal. Et Julia ne laissa pas sa part au chat. Elle regarda Coplan.

- Alors ? fit-elle. Vous aimez ?

- C'est un chef-d'œuvre, ce plat.

Borlandi gouailla, les lèvres rougies par la sauce :

- Gardez ce mot pour mes peintures. J'ai besoin de pognon, je ne vous le cache pas. Je suis menacé d'expulsion. Ou alors, engagez-moi comme cuistot. Je ne peux pas vivre aux crochets de Julia jusqu'à la saint-glinglin.

 

 

CHAPITRE XII

 

 

Il était un peu plus de 16 heures quand ce repas pantagruélique s'acheva. Après le café, Borlandi se tapa deux verres de cognac, histoire d'étrenner la bouteille que Coplan avait apportée.

Finalement, Julia se leva et dit :

- Je me charge de la vaisselle.

Elle déposa un cendrier près de Coplan qui avait allumé une Pall Mall.

Borlandi prononça en regardant Coplan :

- Julia m'a dit que vous êtes ingénieur et que vous êtes devenu gratte-papier parce que vous aviez envie de vivre en France ?

- Exact.

- Je vous comprends. Moi, je suis italien de naissance et j'adore la cuisine italienne, mais ma vraie patrie, c'est la France. La plupart des Français sont des cons, c'est sûr. Mais la France, c'est super. Je me dis parfois que la France, c'est le soleil de la planète. La France éclaire le monde et elle est indestructible, comme le soleil.

Le visage du peintre avait perdu sa pâleur et sa face était devenue rubiconde. Il y avait déjà trois bouteilles vides sur la table !

Coplan suggéra :

- Si nous jetions un coup d’œil sur vos tableaux maintenant ?

- D'accord.

Ils se levèrent. Borlandi, visiblement surexcité, déclara :

- Avant tout, je suis un coloriste. Quand je peins, je ne pense qu'à la couleur. Le sujet du tableau me paraît secondaire. Tenez, voici une toile que j'ai baptisée la Lutte finale. C'est le combat des puissances d'argent contre le peuple. Ces blocs jaunes, c'est les riches ; ces silhouettes rouges, c'est le peuple ; le peuple qui n'a que son sang pour combattre. Ce que j'ai cherché, c'est l'affrontement du jaune et du rouge.

Les couleurs étaient superbes.

- Ici, continua Borlandi en se plantant devant une autre toile, c'est le jeu éternel de l'amour, de l'aventure, aux prises avec les forces statiques du monde, les patrons, les flics, la mort.

Borlandi commenta de la sorte une douzaine de ses œuvres. Sa peinture, en résumé, était un mélange d'allégories, d'images vaguement surréalistes et de délire plus ou moins contrôlé, le tout dans un jaillissement de coloris vifs, lumineux, à la fois purs et puissants qui créaient des harmonies chromatiques souvent très belles.

Le peintre retourna enfin un tableau qu'il avait évidemment gardé pour la bonne bouche.

- Vous reconnaissez, hein ? fit-il, une lueur égrillarde dans l’œil. C'est Julia. Superbe, non ? J'ai appelé ça le Bonheur des vivants. Nous venions de faire l'amour quand j'ai peint cette toile.

- Magnifique, dit Coplan.

- J'ai choisi les couleurs de la volupté, de la sensualité, de la joie que peut donner un beau corps de femme amoureuse.

Coplan opina. La nudité de Julia, peinte avec une précision qui rappelait certains « naïfs », était éloquente, suggestive.

Borlandi marmonna

- Avouez que ça fait bander. Si vous m'achetez un autre tableau, je vous offre celui-ci en gage d'amitié.

- Merci, dit Coplan.

Il désigna une autre toile qui se trouvait un peu à l'écart et s'enquit :

- C'est la silhouette de Julia ?

- Oui, mais simplement suggérée. Comme vous le remarquez, ce personnage n'est ni vraiment une femme ni vraiment un homme. Les caractères sexuels sont gommés. C'est un ange. Le tableau s'intitule : l'Ange et le Serpent. C'est la lutte du Bien et du Mal, du pur contre l'impur. Le serpent se dresse pour mordre l'ange. Derrière le serpent, il y a la menace nucléaire, les poisons de la pollution. L'ange n'a que sa pureté pour sauver sa vie. Vous sentez le rayonnement intense de cette nudité qui fait face à un ennemi dont la couleur verte et noire exprime la méchanceté, l'hypocrisie.

- Si vous êtes d'accord, je prendrai ce tableau. Je le trouve formidable.

- O.K. Il n'est pas tout à fait terminé mais il le sera dans un jour ou deux. Il y a l'arrière-plan à finir.

- Si je vous offre une brique pour les deux, est-ce que cela vous paraît correct ?

- Sans blague ? lâcha le peintre, médusé. Vous êtes prêt à me donner une brique ? Vous n'êtes pas bien ? Je ne suis pas connu, je n'ai aucune valeur marchande, je ne sais même pas si ça vaut un kopeck aux yeux d'un professionnel !

- Je ne cherche pas à faire un placement. Je vous offre le prix qui correspond à mon désir d'avoir ces deux tableaux.

Borlandi se précipita vers le cagibi-cuisine et s'écria :

- Julia ! Tu te rends compte ! Ton copain me propose une brique pour deux toiles !

Julia arriva, un tablier en plastique noué autour de la taille. Elle avait les pommettes roses, les yeux brillants.

Borlandi lui jeta d'une voix un peu enrouée par l'émotion :

- Comme on a vachement picolé, dis-moi s'il n'est pas beurré ?

Coplan s'était mis à rire. Julia l'interrogea du regard et murmura :

- Vous parlez sérieusement ?

- Oui, bien sûr. Et n'ayez pas peur, je ne suis pas ivre.

- Vous aimez vraiment cette peinture, ou bien c'est pour me faire plaisir ?

- Les deux.

Borlandi était euphorique.

- Laissez-moi vous embrasser, dit-il en allant vers Coplan qu'il enlaça pour lui donner l'accolade. Vous êtes mon premier vrai client ! Jusqu'à présent, je n'ai vendu que des portraits de circonstance : un grand-père pour ses noces d'or, des gosses et des natures mortes, bref, des trucs alimentaires. J'espère que vous ne regretterez pas votre argent. Je vous mettrai des beaux cadres en prime.

Coplan sortit son portefeuille et déposa sur la table deux liasses de billets de cinq cents francs. Borlandi s'extasia :

- Depuis que Julia est entrée dans ma vie, c'est le bonheur. C'est elle, mon ange ! Il se tourna vers Julia.

- Je vais demander à Domi de me prêter sa fourgonnette pour transporter les deux tableaux. Dis-moi, et si on organisait une bouffe dimanche prochain chez François, hein ?

A Coplan :

- Je vous appelle François, d'accord ? Appelez-moi Renato. On est des potes maintenant.

Julia consulta Coplan du regard. Coplan prononça calmement :

- Mais oui, organisons une bouffe chez moi, pourquoi pas ? Seulement, je vous préviens, je suis tout à fait incapable de préparer un repas convenable.

Borlandi s'exclama :

- C'est moi qui ferai la tambouille ! Je viendrai vers onze heures. Julia me donnera un coup de main.

- Entendu, acquiesça Coplan.

Le peintre alla se verser un verre de vin, le but, resta un moment prostré, les yeux dans le vide, marmonna :

- Quelle journée ! J'ai l'impression que j'ai un coup de pompe.

Comme tous les artistes, Borlandi était un grand nerveux qui cachait son jeu mais qui ressentait ses émotions intérieures avec une intensité ravageuse.

- Je vais m'allonger un moment, soupira-t-il.

Il marcha vers le vieux divan pelé qui occupait un des coins de l'atelier, s'étendit... et s'endormit comme une masse.

Julia émit sur un ton indulgent :

- C'est un grand gosse. Il a trop bu et il a été secoué.

- Nous ferions peut-être bien de nous en aller ? suggéra Coplan.

- Oui. Il va cuver son vin. Je vais lui mettre un mot pour le prévenir que je passerai le voir demain soir. Ce qui m'embête, c'est tout cet argent.

- Emportez-le, conseilla Coplan. Expliquez-lui.

- Oui, c'est la seule chose à faire. Je vais vous conduire à la gare de Villetaneuse. Une demi-heure de marche, ça ne vous fait pas peur ?

- Bien au contraire, ça me fera du bien.

- Nous prendrons le train ensemble mais je descendrai à Saint-Denis pour rentrer chez moi.

 

Ils prirent le train, mais Julia ne descendit pas à Saint-Denis. A la gare du Nord, ils prirent un taxi pour rentrer à la rue Raynouard et ils firent l'amour avec une ardeur et un enthousiasme extraordinaires.

Après la deuxième étreinte qui l'avait laissée anéantie de plaisir, Julia murmura d'une voix rêveuse :

- Renato a raison : je suis amoureuse de toi, François. J'ai fait de mon mieux pour lutter contre mes sentiments mais cette comédie est inutile. Je suis amoureuse comme je ne l'ai jamais été. Je ne me doutais même pas qu'on pouvait être à ce point envoûtée par un homme.

- On dirait que ça ne te rend pas follement joyeuse ? fit remarquer Coplan.

- Je ne sais pas, ça me donnerait plutôt le cafard. J'ai l'impression d'être prisonnière, d'avoir aliéné ma liberté.

- C'est une formule chère aux communistes, non ? Mais je la respecte, moi, ta liberté. Si tu ne l'utilises pas pour écouter ton cœur, pour être en harmonie avec toi-même, à quoi elle te sert, ta liberté !

- Tu as sans doute raison, mais quelle complication !

- Je ne vois pas ce qu'il y a de compliqué là-dedans.

- Le bureau, et tout le reste.

- Il n'y a rien de changé pour le bureau. Nous ne sommes pas obligés de proclamer urbi et orbi que nous nous aimons. Tu restes mademoiselle Julia Krooner et je reste monsieur François Cardin. Je te promets que personne ne se doutera de rien.

- Oh, je sais que tu es capable de te maîtriser, fit-elle, un peu amère, mais moi, je me sens moins sûre de moi. Passer une semaine à proximité de toi sans pouvoir t'embrasser ni te toucher, c'est un supplice.

- Qui t'empêche de me rejoindre ici, le soir ? Ta tante ?

- Oh, ma tante, du moment que je ne ramène pas un gars dans sa maison, elle se fiche de ce que je fais !

- Eh bien, aucun problème. Tu as dit, il y a un instant, le bureau et tout le reste. Tu pensais à quoi ?

- Rien, c'était une façon de parler.

 

 

CHAPITRE XIII

 

 

Le lendemain, au bureau, Julia joua parfaitement son rôle de belle indifférente. Elle n'aperçut d'ailleurs Coplan qu'à deux ou trois reprises, entre deux portes. Mais un peu avant dix-huit heures, elle entra dans le bureau de François Cardin afin de lui remettre un document et elle lui mit sous les yeux une note manuscrite libellée comme suit :

Pas ce soir ni demain soir. Mercredi, à 20 heures au Rouquet.

Coplan hocha la tête en signe d'acquiescement. Julia mima de ses lèvres un baiser, cligna de l’œil et se retira, souriante.

Ce soir-là, Coplan alla dîner seul dans son quartier et regagna son appartement vers 21 heures. A 21 h 30, le téléphone sonna. C'était le Vieux.

- Bonsoir, Coplan. Je viens aux nouvelles. Comment avez-vous passé votre dimanche ? J'ai l'impression que vous progressez à pas de géant.

Coplan relata ce qui s'était passé chez le peintre, à Villetaneuse. Le Vieux faillit s'étrangler.

- Quoi ? Vous avez claqué un million de centimes pour acheter deux croûtes ?

- N'ayez crainte, dit Coplan, ironique, vous ne trouverez pas cette dépense sur ma note de frais. C'est un investissement privé. J'ai prélevé cette somme sur ma cassette personnelle.

- Mais pourquoi cette sottise, grands dieux ? Pour gagner les bonnes grâces de Julia Krooner ? C'était déjà fait depuis belle lurette !

- Pour deux raisons tout à fait distinctes, expliqua Coplan. Primo, j'apprécie la peinture de ce garçon. J'ai peut-être fait une bonne affaire. Ceux qui ont acheté des Modigliani pour une bouchée de pain ne l'ont jamais regretté.

- Vous croyez qu'il peut réussir, devenir célèbre ?

- Oui, je le crois. Vous me direz ce que vous en pensez quand vous verrez les toiles. Borlandi me les apporte dimanche prochain. A sa demande, j'organise un déjeuner amical chez moi.

- Eh bien, vous êtes en train de vous faire des relations, en somme ?

- Oui. J'imagine que Borlando veut voir comment je suis installé.

- Et la deuxième raison ?

- Action psychologique. Agir sur la sensibilité de Julia par la bande. Si je me risque à lui offrir un cadeau, elle est capable de me le balancer à la figure. Tandis que là, en aidant son copain, je la touche sans même qu'elle s'en rende compte. Et je la touche en un point sensible. D'ailleurs, le résultat ne s'est pas fait attendre : elle m'a avoué à regret qu'elle était amoureuse de moi. Vous avez dû l'entendre ?

- Oui, justement, je voulais vous en parler. J'ai écouté trois fois ce passage de l'enregistrement. Quand elle a fait allusion aux complications que ferait naître une liaison officielle, elle a cité le bureau et le reste. Vous avez essayé de savoir ce qu'elle entendait par là, mais elle a esquivé. A votre avis, qu'est-ce que cela signifie ?

- Je n'en sais rien, mais je finirai par le savoir. Remarquez, j'ai ma petite idée là-dessus. Elle redoute sans doute des complications dans sa vie privée. Si elle a des activités clandestines, ma présence peut devenir encombrante.

- Vous n'avez pas peur de la suite ?

- Quelle suite ?

- Quand une femme de ce genre a un homme dans la peau, cela peut finir très mal. Les journaux sont pleins de faits divers qui montrent bien que la passion est un jouet dangereux. Les plus malins s'y laissent prendre.

- Je ne l'oublie pas.

- Vous savez, Coplan, à force de jouer la comédie...

Coplan trancha :

- Mais je ne joue pas la comédie ! Julia est une femme très remarquable, je vous assure. Et je suis très amoureux d'elle.

- Je ne voudrais pas être à votre place, grommela le Vieux. Il y a de bons moments, je suis bien placé pour m'en rendre compte, mais gare au coup de boomerang.

- A propos, je vous rappelle ma requête : ni le Service ni les hommes du commissaire Tourain ne doivent me courir dans les jambes, nous sommes toujours bien d'accord ? Pas d'investigations non plus du côté de Renato Borlandi, le peintre. Il faut laisser mûrir la situation.

Au vif étonnement de Coplan, le Vieux prit la mouche :

- Dites-moi, Coplan, dois-je vous rappeler que vous êtes en service commandé ?

- Et alors ?

- Vous faites votre travail, c'est parfait. Laissez-moi faire le mien. Jusqu'à nouvel ordre, je suis le directeur du Service.

- Excusez-moi, je ne voulais pas vous vexer, articula Coplan, un peu inquiet par la réaction étrange de son chef. Mais ce que je crains par-dessus tout, c'est d'éveiller la méfiance de mes nouveaux amis. Les hommes de Tourain n'ont pas le pied léger. A la moindre alerte, je risque ma peau.

- Faites-nous confiance et tout ira bien, conclut le Vieux, la voix plus sèche. Je vous contacterai plus tard. Il coupa la communication.

Coplan resta songeur. Facile à dire : « Faites-nous confiance et tout ira bien ». En vérité, Coplan n'avait confiance qu'en lui-même. Et il pensa qu'il ferait bien d'ouvrir l’œil : les inspecteurs de la D.S.T. constituaient un péril aussi grave que les « amis » de Julia.

 

Coplan retrouva Julia le surlendemain soir, comme convenu, et ils allèrent dîner dans un restaurant fort sympathique, du côté des Champs-Élysées. Julia était d'une humeur allègre.

- Je ne sais pas ce qui se passe, dit-elle, mais mon chef ne tarit pas d'éloges à ton sujet. En outre, il paraît que le grand patron est très satisfait de tes services. Si ça continue comme ça, je parie qu'il vont t'augmenter après ton mois d'essai. C'est un phénomène rarissime, tu peux me croire ! Depuis un an que je suis à la division du personnel, c'est bien la première fois que je vois ça.

- Sincèrement, je ne suis pas mécontent de moi, reconnut Coplan. Il y avait un litige épineux qui opposait deux chefs de région et cette histoire risquait de faire un tort considérable à la boîte. J'ai convoqué les deux intéressés, je les ai mis en présence, et nous avons discuté pendant toute la journée d'hier. Finalement, j'ai réussi à régler le problème à la satisfaction des deux parties. Ce n'était pas évident, je t'assure.

- Tu es un as, conclut Julia, ironique et tendre. Tu iras loin.

- As-tu revu Borlandi ?

- Bien sûr !

Elle se mit à rire.

- Il est transformé, le bon Renato ! Hier, après le bureau, je suis allée faire des achats avec lui. Nouveau pantalon, nouvelles pompes, blouson doublé, il se prend pour Rothschild depuis qu'il a du fric. Je me suis foutue de lui parce qu'il voulait mordicus un pantalon en velours côtelé, comme les vrais artistes. De plus, il a remboursé les dettes qu'il avait : ses loyers de retard, son copain Domi, son marchand de couleurs... Il plane dans un nuage ! A propos, il a acheté les cadres pour tes deux tableaux. Je trouve qu'il a bien choisi. Je suis curieuse de savoir si tu aimeras. Une simple moulure discrète, une patine vieil or, sobre et chic, qui ne tue pas les coloris.

- Je me fie à son goût. Je suis sûr que ce sera parfait.

- Tu es toujours d'accord pour dimanche ?

- Bien entendu. Mais je compte sur toi pour inspecter mon matériel culinaire. Il manquera probablement des tas de choses. L'ami qui m'a sous-loué l'appartement mangeait presque toujours dehors.

- Je verrai ça tout à l'heure, promit-elle. S'il manque des accessoires, je m'en occuperai.

Ils rentrèrent rue Raynouard vers 22 heures 30 et Julia commença par faire un rapide inventaire de la cuisine. Elle dressa la liste des choses indispensables qui manquaient.

- C'est un peu con d'acheter tout ça pour un seul repas, fit-elle remarquer.

- Sais-tu faire la cuisine ?

- Je n'arrive pas à la cheville de Renato, mais je ne me débrouille pas mal. Si tu veux, on fera la dînette de temps en temps, le samedi soir par exemple.

- Ce serait chouette, dit Coplan.

 

Le dimanche suivant, Renato Borlandi et son ami Domi s'amenèrent un peu avant midi. Ils transportaient chacun un tableau soigneusement emballé dans du papier kraft.

Renato s'exclama :

- Eh bien, dites donc, pour se garer dans ce quartier, c'est pas de la tarte ! Domi a dû mettre sa fourgonnette à dix minutes d'ici !

Il présenta son copain :

- Dominique Lukaniak, Domi pour les intimes. Français né de parents tchèques. Employé à l'Agence nationale pour l'emploi. Le vrai pote ! Sans lui, je ne sais pas ce que je serais devenu. C'est lui qui m'a fait connaître Julia, c'est tout dire !

Lukaniak était un costaud de 30-35 ans, avec un visage carré, des yeux sombres, une bouche énergique, des cheveux noirs coupés court. Vêtu d'un jean, d'un pull gris, d'un blouson de cuir noir, il arborait une expression sérieuse, presque grave. S'il avait eu dix ou quinze ans de moins, il aurait pu servir de modèle pour incarner le type parfait du loubard de Saint-Denis (ce qu'il avait peut-être été).

Coplan lui tendit la main.

- Enchanté de vous connaître.

- Salut, répondit Domi dont la poignée de main n'était pas tendre. C'est la première fois que je viens dans le coin, figurez-vous ! Je ne compte pas beaucoup de rupins parmi mes relations.

Renato, tout en déballant les tableaux, enchaîna :

- Pour un quartier chic, c'est un quartier chic ! Je ne pouvais pas mieux tomber pour faire mon entrée dans le monde !

A Coplan :

- Tiens, regarde ! Qu'est-ce que tu en dis, de mes cadres ? Avoue que mes toiles ont de la gueule comme ça !

Effectivement, c'était une réussite. Coplan reprit :

- J'ai réfléchi : je compte accrocher le Bonheur des vivants dans la chambre à coucher. L'autre, l'Ange et le Serpent, je crois que je vais l'accrocher ici, dans la salle de séjour, en remplacement de cette « marine ».

Domi ricana :

- L'Ange et le Serpent ! C'est con, non ? C'est ce qui me botte le moins de tout ce que Renato a peint. A Coplan :

- Et ça vous emballe, vous ?

- Oui, ce tableau m'a tapé dans l’œil du premier coup. Non seulement pour la peinture, mais aussi pour l'idée. Une transposition moderne du mythe éternel : le bien et le mal, le péché originel.

- Des conneries de curé, au fond, laissa tomber Domi, méprisant.

- J'ai toujours eu un faible pour les conneries de curé, déclara Coplan, imperturbable. Ce sont les derniers à nous parler de notre âme. C'est important.

- Moi, je n'ai pas d'âme ! rétorqua Domi, agressif.

- Vous n'êtes qu'un petit tas de viande, c'est bien ça ? Je vous préviens que ça pourrit vite, la viande.

 

 

CHAPITRE XIV

 

 

Les paroles inattendues de Coplan furent suivies par un silence bizarre, et ce silence créa un malaise. Renato s'était immobilisé, Julia avait pâli. Domi proféra finalement sur un ton à la fois goguenard et acerbe, en toisant Coplan :

- Car vous, vous n'êtes pas un petit tas de viande ?

- Non, répondit tranquillement Coplan.

- Qu'est-ce que vous êtes alors ?

- Un être humain. Un petit tas de viande avec une âme incorporée dedans. Quand la viande aura disparu, il restera l'âme.

Domi prit Julia et Renato à témoin.

- Ben merde ! Vous vous rendez compte ! Qu'un homme adulte puisse encore croire à des conneries pareilles au vingtième siècle, c'est la fin de tout, non ?

Il dévisagea Coplan et articula :

- Julia m'assure que vous n'êtes pas con, admettons, mais peut-on savoir ce que vous en faites de votre âme ?

- C'est mon affaire, non ? renvoya Coplan, toujours aussi calme. Est-ce que je vous demande ce que vous faites de votre viande ?

- Vous me faites chier, grogna Domi en haussant les épaules. Vous vivez dans le confort, votre avenir est assuré, vous vous foutez de la misère du peuple, c'est tout ce que vous avez trouvé pour occuper vos loisirs, votre âme ?

Renato, sortant de la léthargie, s'écria, furieux :

- Vous n'allez pas vous chamailler d'entrée de jeu, non ? On n'est pas là pour faire de la politique, quoi ! Tu es l'invité de François, Domi, tu pourrais peut-être mettre une sourdine ? Allez, on va boire l'apéro !

- Fous-moi la paix, maugréa Lukaniak, les yeux assombris par une sorte de colère intérieure. Tu sais bien que je ne bois que de l'eau ! Je ne suis pas venu ici pour bouffer, si tu veux le savoir.

Julia intervint :

- Je t'en prie, Domi.

- Je suis venu pour rendre service à Renato, un point c'est tout, reprit Domi, obstiné. Vous pouvez faire la gueule, toi et Renato, vous m'empêcherez pas de dire à votre M. Cardin ce que je pense de lui ! Vous m’écœurez, tous les deux. Vous êtes à plat ventre devant ce bourgeois parce qu'ira du fric. Eh bien ! moi, je ne mange pas de ce pain-là !

Coplan avait l'air de s'amuser. Il dit, désinvolte :

- Allez-y, Domi ! Dites ce que vous avez sur le cœur, mon vieux. Je vous assure que ça m'intéresse.

- Pour moi, formula Lukaniak, ce que je pense d'un mec est facile à dire : s'il ne voit pas ce qui se passe autour de lui, c'est un imbécile ; s'il le voit et s'il ne dit rien, c'est un criminel.

Coplan opina gravement, murmura :

- La citation n'est pas tout à fait exacte ; l'alternative brechtienne s'énonce comme suit : « Celui qui ne sait pas est un imbécile, celui qui sait et ne dit rien est un criminel. »

Un peu décontenancé, Domi fulmina entre ses dents :

- Bon, et alors ? Qu'est-ce que vous répondez à ça ?

- Que je n'ai pas l'habitude de me laisser emprisonner dans une formule, même quand elle est admirablement tournée. Vous savez, ce ne sont que des mots, après tout. Si je me fie à votre logique, je suis un imbécile et un criminel. Non seulement je ne sais pas ce que signifie l'Univers mais en plus je ne dis rien. Je suis irrécupérable, je le crains. Et vous avez bien de la chance, croyez-moi ! Vous savez tout et vous menez le bon combat.

- Parfaitement, appuya Lukaniak avec conviction. Et ce sont des gars comme moi et mes copains qui changeront le monde !

- J'espère que vous ne changerez pas le mouvement des astres dans le cosmos ? ironisa Coplan. Ça ferait une belle pagaille !


- Non, mais les gens comme vous, ça n'existera plus, c'est moi qui vous le dis !

Coplan alluma une cigarette. Il avait envie d'en remettre pour attiser la rage de son interlocuteur. Il demanda en rejetant de la fumée :

- Est-ce que vous me permettez d'utiliser votre langage, Domi ?

- Vous voulez vous payer ma tête ?

- Oui.

- Et alors ?

- Vous êtes un connard, mon vieux. A la boîte ou je travaille - je ne suis pas un travailleur, comme vous dites, mais enfin je travaille -, j'ai une demi-douzaine de clients qui ont la carte du parti dans leur poche ; ils ont dix mille fois plus de fric que moi, leur confort est d'un luxe que vous n'imaginez pas, ils sont bourgeois jusqu'au trognon. Ces types-là, je les respecte. Eux, au moins, ils font la part des choses. Vous, vous êtes un automate, une marionnette.

- Si je ne me retenais pas, je vous enverrais mon poing dans la gueule ! gronda Domi, menaçant.

- J'aimerais bien voir ça, dit Coplan avec candeur.

Lukaniak s'avança, voulut expédier son poing à la face de Coplan. Il se retrouva au tapis, les quatre fers en l'air, à moitié groggy. Il regarda Coplan en se frottant la mâchoire, ne comprenant pas ce qui s'était passé. Coplan l'aida à se relever en marmonnant :

- Vous voyez bien que vous ne savez pas tout, Domi. J'espère que je ne vous ai pas fait trop mal ? Je vous garantis que j'ai fait patte de velours, sinon vous en aviez pour deux ou trois heures de sommeil.

- Vous me faites chier, ricana Domi.

- Ce n'est pas ma faute, renvoya Coplan, c'est tout ce que vous savez faire : chier.

Lukaniak regarda Julia et Renato d'une prunelle vindicative.

- Regardez-moi ces deux enfoirés ! A Coplan :

- Ils vous prennent pour un surhomme ! Surhomme de mes deux, ouais !

- Bon, ça va comme ça, calmez-vous, dit Coplan, conciliant.

- Et puis merde, maugréa Domi, j'ai rien à foutre ici, je me tire ! Ciao ! Il alla vers la porte. Coplan le précéda promptement.

- Ne partez pas, vous allez gâcher le dimanche de vos copains.

- Rien à foutre de leur dimanche !

- Comme vous voudrez. Je vous reconduis...

Ils sortirent. Quand Coplan revint à l'appartement, Renato finissait de verser du chianti dans trois verres. Il marmonna en regardant Coplan :

- Quel râleur, ce Domi. Remarque, c'est pas un mauvais bougre, dans le fond. Mais il est têtu comme une mule. Pour le faire changer d'idée, faudrait lui arracher la tête.

Coplan glissa :

- La tête et surtout les tripes. Ces garçons-là, leur fanatisme politique est viscéral.

- Dans un sens, je le comprends. Il est vert de jalousie. Julia lui a parlé de toi, et puis j'ai fait pareil. Tu es exactement le genre de mec qu'il exècre : beau gosse, instruit, plein de, fric. Tu arrives et tu mets tout le monde dans ta poche. Tu m'achètes deux tableaux, tu couches avec Julia, c'est comme si Domi n'existait plus.

- Désolé, murmura Coplan avec une moue fataliste. On le boit, ce coup de rouge ?

Ils trinquèrent. Mais, visiblement, le coeur n'y était plus. L'esclandre de Lukaniak avait jeté un froid considérable. Renato grommela en regardant Coplan :

- Entre nous, t'as une sacrée droite, dis donc ! Je n'ai même pas eu le temps de piger comment t'as fait pour envoyer le pauvre Domi sur le cul ! Et pourtant, c'est un cogneur. A l'époque, on allait aux manifs pour le parti et je te jure que Domi savait se bagarrer.

- Il est appointé par le parti, j'imagine ?

- Non, plus maintenant. Il a renvoyé sa carte quand les cocos ont fait l'union de la gauche avec les socialistes. Pour lui, c'était une trahison.

- Il milite pour qui, à présent ?

- Un petit parti d'extrême gauche : la lutte ouvrière. Mais il a dû mettre de l'eau dans son vin pour ne pas se faire virer de l'A.N.P.E.

- En tout cas, il continue à réciter les leçons qu'il a apprises au parti.

Julia intervint. Elle avait une expression soucieuse, un peu éteinte :

- Si nous voulons manger à une heure convenable, il serait temps de s'y mettre. Renato, tu viens à la cuisine ?

- Voilà, je suis à toi, dit Renato qui vida son verre et accompagna Julia à la cuisine.

 

Malgré l'excellence de la pizza napolitaine que Renato avait préparée comme entrée, malgré les savoureuses lasagnes verdi al forno qui constituaient le plat principal, et malgré le chianti de tout premier ordre acheté par Julia, le repas ne fut guère enthousiaste, ni joyeux. Comme toujours dans un cas semblable, tout le monde pensait à l'absent. En vérité, Lukaniak tenait plus de place depuis son départ brusqué que s'il avait été présent.

Au café, Renato raconta :

- Quand je suis allé voir Domi pour lui rendre le fric qu'il m'avait avancé, j'ai tout de suite compris que cette histoire l'emmerdait. Un collègue de bureau de Julia qui m'achetait ma peinture, il trouvait ça louche. Il m'a répété une demi-douzaine de fois : « Ce mec vous achète, Julia et toi ! Une brique, et cash ! Pour deux tableaux qui ne valent pas un pet de lapin ! » Il me vexait, je l'avoue, mais je ne disais rien. Il m'a demandé alors depuis combien de temps Julia connaissait ce M. Cardin. J'ai répondu que j'en savais rien. Il m'a dit : « Eh bien, moi je le sais. Deux ou trois semaines. Depuis ce moment-là, Julia ne veut même plus que je la touche. Non seulement elle ne veut plus que je la baise, mais elle ne veut même plus que je l'embrasse sur la bouche. » Textuel.

Coplan posa les yeux sur Julia. Elle était rouge comme une pivoine. Coplan lui prit la main et murmura :

- Ne sois pas ridicule. Tu penses bien que je l'avais deviné.

Elle ne répondit pas, détourna les yeux, retira doucement sa main.

- Je vais faire la vaisselle, souffla-t-elle en se levant.

 

 

CHAPITRE XV

 

 

Quand tout fut rangé à la cuisine, Renato s'occupa de l'accrochage de ses tableaux. Visiblement satisfait, il marmonna :

- C'est pas pour me vanter, mais je trouve que mes toiles font un effet bœuf dans un appartement comme celui-ci. Je finirai par croire que je suis un vrai artiste !

Il rigola. Coplan lui dit :

- Ne ris pas, Renato. Dans quelques années, on parlera de toi dans les journaux et tu gagneras beaucoup d'argent. J'espère que ça ne te contrarie pas trop ? Tu te vois déguisé en capitaliste ? C'est pour le coup que Domi en ferait une jaunisse !

- Tu charries ? dit le peintre.

- Pas le moins du monde. Et, si j'en ai l'occasion, je contacterai des gens qui pourront te monter une exposition dans une galerie à la mode. Avec ce que j'ai vu dans ton atelier, ça doit marcher.

- Ce serait chouette, fit Renato, ému. Pas tellement pour le fric mais pour la gloire. Remarque, il y a des peintres de gauche qui ont amassé des fortunes et qui n'ont pas craché dessus. Picasso, par exemple.

- Ceux qui crachent sur l'argent sont des imbéciles, émit Coplan. Un poète a dit :« L'argent, c'est le sang des pauvres. » Ce qui compte, c'est l'usage qu'on en fait.

- Très juste, approuva Renato.

Puis, jetant un coup d’œil à sa montre, il demanda :

- Qu'est-ce qu'on fait ? Il est près de six heures. Comme Domi n'est plus là pour me ramener chez moi, faut que je rentre en train. Et le dimanche, c'est pas de la tarte.

Coplan suggéra :

- Nous pourrions manger un morceau en ville ?

Renato déclina en expliquant :

- C'est très gentil, mais je préfère rentrer. Je vais passer chez Domi pour voir s'il s'est un peu calmé. C'est mon pote et je ne veux pas le laisser mijoter dans son jus.

Julia enchaîna sur un ton morose :

- Oui, t'as raison. Je rentre avec toi. Il faut que je mette les choses au point avec Domi.

Elle regarda Coplan.

- On te laisse tomber, ça ne fait rien ?

- Je mentirais en disant que ça me fait plaisir, mais je sais que tu fais pour bien faire. Je vous raccompagne en taxi jusqu'à la gare du Nord.

 

Le lendemain, au bureau, Julia ne se manifesta qu'en fin d'après-midi. Elle glissa un papier à Coplan : A ce soir.

Ils se retrouvèrent comme d'habitude au Rouquet et ils allèrent dîner du côté de la Bastille. Après quoi, ils regagnèrent la rue Raynouard. Julia n'avait guère été bavarde durant le repas ; elle avait simplement prévenu Coplan : « Je te dois des explications mais nous en parlerons chez toi. »

Dès qu'ils furent dans l'appartement, Coplan prit les devants :

- Nous parlerons tout à l'heure. Nous avons des choses plus importantes à faire d'abord. J'ai ma soirée d'hier à rattraper, ne l'oublie pas !

Elle s'enquit à mi-voix :

- Tu m'aimes encore ?

- Ne sois pas stupide. Viens...

Il l'entraîna vers la chambre à coucher, alluma les appliques murales, ouvrit le lit. Comme Julia ne bougeait pas, il se mit à la déshabiller et il lui demanda

- C'est peut-être toi qui ne m'aimes plus ?

- Ne dis pas de bêtises.

- Tu n'as pas envie d'être dans mes bras ?

- J'en ai toujours envie, avoua-t-elle, vaguement maussade.

Ils se couchèrent. Julia fut longue à dégeler. Néanmoins, à force de caresses, de tendresse, Coplan parvint à dissoudre les nuages noirs qu'elle portait en elle et elle retrouva finalement son ardeur et sa soif de plaisir. Après une deuxième étreinte qui les combla de volupté, de bonheur sensuel, ils se reposèrent en silence. C'est Julia qui rompit ce silence en murmurant :

- Quand je suis arrivée chez ma tante à Saint-Denis, venant d'Allemagne, je ne connaissais personne dans le coin. Je suis allée à l'Agence nationale pour l'emploi et je suis tombée sur Domi. Tout de suite, il s'est intéressé à moi. Il m'a promis de me procurer un emploi bien rémunéré, dans une boîte sérieuse, et il m'a prié de patienter une dizaine de jours. On se voyait tous les soirs. Et puis, c'est arrivé : j'ai été engagée comme secrétaire à la SOPAGIF. J'étais tellement contente que j'ai accepté d'aller avec Domi chez lui. Je suis devenue sa maîtresse. Par la suite, je suis aussi devenue la maîtresse de Renato. Comme tu le vois, je suis une Marie-couche-toi-là ! Mais ça n'avait pas la moindre importance à mes yeux. Une fille c'est fait pour aller avec les garçons. C'est bien naturel, tout compte fait. Tu ne me croiras sans doute pas, mais je me figurais que c'était ça l'amour. On se couche, on s'embrasse, on se caresse, et l'homme entre dans la femme. Ce n'est pas désagréable, bien au contraire. J'étais persuadée que la chose dont on parle dans les films et dans les romans, c'était du baratin pour enjoliver l'affaire. Et puis, je t'ai rencontré. Tu te souviens ? Tu avais envie de moi et moi j'avais envie de toi. Et c'est là qu'il s'est passé quelque chose d'incroyable. Je n'arrête pas d'y repenser. Imagine quelqu'un qui vit dans l'obscurité sans même le savoir ; et puis, un beau soir, toutes les lumières s'allument brusquement. C'est comme ça que ça s'est passé pour moi. J'ai vu des tas de choses qui m'entouraient et que je n'avais jamais vues. Maintenant, je ne pourrais plus supporter qu'un autre homme que toi me touche. Quand on aime vraiment, c'est très important l'amour. Est-ce que tu pourrais faire avec une autre femme ce que tu fais avec moi ?

- Je ne sais pas. Je n'y ai même jamais pensé.

- J'ai essayé d'expliquer à Domi ce qui se passait. Il s'est foutu de moi, méchamment.

- Il n'était pas calmé ?

- Bien au contraire ! Quand il a compris que je parlais très sérieusement, que je ne coucherais plus avec lui, il est devenu blanc de rage. « Je te donne huit jours pour changer d'avis, m'a-t-il-dit. Si, dans une semaine, tu n'es pas revenue dans mon lit, tu verras ce que tu verras. Ce qui est sûr, c'est que ce n'est pas ton M. Cardin qui en profitera ! »

- A ton avis, ça veut dire quoi ?

- Je me le demande. Tu as vu le bonhomme, c'est un violent. Je crois qu'il ne me pardonnera jamais l'humiliation que tu lui as infligée. Il a toujours été très fier de ses poings. Il est capable de me tuer ou de me défigurer dans un moment de crise.

Coplan resta silencieux. Il réfléchissait. A la fin, il se leva, alla prendre sa robe de chambre, s'en enveloppa.

- Un énergumène de cet acabit peut devenir dangereux, émit-il. Tu m'as dit samedi qu'on pourrait faire la dînette ici à l'occasion. Pourquoi ne viendrais-tu pas t'installer ici provisoirement ? Tu ne peux pas rester sans défense chez ta tante.

- Il sait où je travaille.

- Il sait aussi que je travaille dans la même boîte. Je ne crois pas qu'il aurait le culot de venir au bureau.

- Avec lui, je m'attends à tout. C'est une brute, et il a peu de cervelle, tu as pu t'en rendre compte.

- Je commencerai par le commencement, j'irai le voir et je lui parlerai.

- Et s'il s'attaque à toi, pour se venger de la scène d'hier ?

- Ne te fais pas trop de soucis pour moi. J'en ai vu d'autres, en Asie. Où peut-on le rencontrer?

- Chez lui, après sept heures du soir. Quand il a une réunion avec ses copains, c'est toujours vers huit heures et demie, dans un bistrot de Saint-Denis.

- O.K. Nous irons demain soir. Tu me guideras mais tu me laisseras seul avec lui. Nous prendrons un taxi.

 

Il était huit heures moins le quart lorsque Coplan et Julia arrivèrent devant le vieil immeuble de la rue de la République, à Saint-Denis, où habitait Dominique Lukaniak.

- C'est au deuxième étage, dit Julia les traits tirés par l'appréhension.

- Est-ce qu'il est armé ? s'enquit posément Coplan.

- Oui, il a un automatique tchèque, il me l'a fait voir un jour. Il le planque dans une cache aménagée sous le buffet de la cuisine. Tu crois qu'il oserait tirer sur toi ?

- Non, je ne le crois pas, mais j'aime bien savoir où je mets les pieds. Tu m'attends là-bas, au grand café que nous avons vu en arrivant. Ne te fais surtout pas de mauvais sang.

Julia s'éloigna. Coplan appuya sur le bouton de la sonnerie qui correspondait à l'appartement du deuxième étage. Il y eut un bruit de pas dans l'escalier, la porte s'ouvrit.

Coplan s'exclama :

- Salut, Domi !

La physionomie de Lukaniak se. contracta.

- Qu'est-ce que vous venez foutre ici ?

- J'ai deux mots à te dire, à propos de Julia. Je préfère te parler tranquillement avant de mettre les flics sur le coup.

- Les flics ? Je m'en fous !

Il voulut refermer la porte au nez de Coplan, mais il ne fut pas assez rapide. Bloquant l'huis du pied, Coplan repoussa Domi dans le couloir.

- Tu vas m'écouter, Domi, sinon je te réduis la gueule en bouillie. Je ne plaisante pas. Tu es bien placé pour savoir que j'ai les phalanges dures.

- Qu'est-ce que vous me voulez ? maugréa Domi, pas trop rassuré.

- On discutera là-haut. Montre-moi le chemin.

- J'ai rien à discuter avec vous.

- Tu montes, oui ou merde ? gronda Coplan. Si tu veux que je te prenne par la peau du dos pour te traîner là-haut, c'est à toi de choisir.

Domi obtempéra, le faciès sombre.

 

 

CHAPITRE XVI

 

 

Curieusement, le petit « deux-pièces-cuisine » de Lukaniak était un intérieur d'aspect bourgeois : meubles standards, télé, fauteuil de grand-père, buffet en pitchpin, table recouverte d'une toile cirée, lit métallique, pas la moindre touche qui évoquât le prolétaire ou le révolutionnaire.

Coplan prononça en regardant son interlocuteur droit dans les yeux :

- Ouvre bien tes deux oreilles, Domi. Tu t'imagines que je suis un rupin qui a toujours vécu comme un coq en pâte, hein ? Laisse-moi te dire que tu te trompes lourdement. J'ai affronté des gars cent fois plus coriaces que toi et j'ai bravé des dangers que tu ne peux même pas soupçonner. Mais je n'ai pas l'habitude de faire des vacheries aux copains de mes amis et c'est pour cette raison que je suis venu te causer. S'il arrive la moindre chose à Julia ou à moi-même, je dis bien la moindre chose, tu seras épinglé dans l'heure et ça te coûtera un maximum. J'ai pris mes dispositions pour ça. Par conséquent, si tu tiens à ta petite personne, tu as intérêt à te tenir tranquille. Vu ?

Domi, le front baissé, resta muet. Coplan reprit :

- Je sais que tu as un flingue, et je sais même où tu le planques. Méfie-toi de tes gestes. Dans un moment de colère, un mec fait quelquefois des choses irréparables. Tâche d'y penser.

- Allez vous faire foutre ! Julia m'appartient !

- Julia n'appartient à personne. Elle ne vous aime plus et elle est venue librement vers moi. Vous n'y changerez rien et moi non plus.

Coplan avait cessé de tutoyer Lukaniak pour donner un ton plus solennel à ses paroles. Il conclut :

- Un homme prévenu en vaut deux, ne l'oubliez pas. Et n'oubliez pas non plus que je ne suis pas un plaisantin. Salut !

Coplan s'en alla. Il retrouva Julia à l'endroit convenu. Elle demanda, anxieuse :

- Alors ?

- Rien. J'espère qu'il va réfléchir.

- Il t'a écouté ?

- Il ne voulait pas me laisser entrer mais je lui ai forcé la main. Il a très bien compris que je ne rigolais pas. A propos, est-ce loin d'ici que tu habites ?

- A peine cinq minutes, pourquoi ?

- Tu vas mettre deux ou trois trucs dans une valise et tu vas dire à ta tante que tu vas passer quelques jours chez une copine du bureau. Ta copine Françoise, par exemple.

- Tu veux que j'aille habiter avec toi ?

- Oui, du moins provisoirement. Avec un mauvais coucheur comme Domi, je tiens à assurer moi-même ta protection. S'il se manifeste, on avisera.

 

Ce n'est que trois jours plus tard que Dominique Lukaniak se manifesta, mais pas comme on s'y attendait. Le vendredi, à six heures du soir, quand Julia quitta le bureau pour aller au Rouquet où Coplan avait pris l'habitude de la rejoindre pour rentrer avec elle rue Raynouard, elle aperçut Renato Borlandi qui la guettait à la sortie. Elle s'immobilisa, et elle inspecta rapidement les parages. Le peintre s'avança vers elle. Il faisait une drôle de tête. Il annonça d'une voix sourde, abrupte

- Domi est mort. Il a été abattu de quatre balles : deux dans la tête et deux dans le buffet. Tué net.

Très pâle, Julia s'enquit :

- Quand est-ce arrivé ?

- Aujourd'hui, entre trois et quatre heures.

- Ou ?

- A Epinay, derrière les studios de cinéma. C'est un gardien qui a découvert le corps.

- Qui a fait le coup ?

- On ne sait rien. Personne n'a entendu le moindre coup de feu. Les flics font leur enquête mais ils n'espèrent pas grand-chose. Aucun témoin.

- Viens ! souffla Julia. J'ai rendez-vous avec François. Il va être étonné, tu parles. On s'attendait à tout, mais pas à ça.

- Tu vas pouvoir rentrer chez ta tante. Si les flics veulent t'interroger, ce sera mieux.

- Oui, sûrement.

Le soir même, Julia regagnait son domicile à Saint-Denis.

Vers 21 heures, ayant réintégré son appartement de la rue Raynouard, Coplan appela le Vieux pour lui annoncer l'étrange nouvelle.

Le Vieux grommela :

- Je suis au courant. Nous avons été prévenus à 17 heures par les collègues de la Criminelle. Comme nous avions plus ou moins ce Lukaniak dans le collimateur, on nous a immédiatement répercuté l'information.

- Vous n'êtes pas dans le coup, par hasard ?

- Absolument pas, parole d'honneur.

- Avez-vous des tuyaux ?

- Deux fois rien. Lukaniak a été tué à bout portant. Selon Tourain, c'est du travail de spécialiste.

- Tourain est sur l'affaire ?

- Oui, forcément. Il s'agit d'un individu répertorié comme militant d'extrême gauche. Tourain possède au moins quinze photos de cet énergumène. En fait, c'est le type même de l'agitateur professionnel. Son boulot à l'A.N.P.E. était une couverture.

- Votre avis personnel ?

- Il y a autre chose là-dessous. Les gens qui ont liquidé Lukaniak l'ont attiré dans un guet-apens et l'affaire a été réglée comme un scénario parfaitement huilé. Nous n'aurions pas fait mieux. C'est vous dire.

- A quoi pensez-vous quand vous dites qu'il y a autre chose là-dessous ?

- Selon Tourain, la vie de Lukaniak était loin d'être transparente. Nous allons creuser cette histoire à toutes fins utiles. Ce qui nous intrigue principalement, c'est la collusion Lukaniak-Julia Krooner.

- Elle m'a raconté comme elle l'avait rencontré.

- Je sais, je sais, j'ai entendu la bande. Mais cela me paraît quand même bizarre. Vous ne perdez pas de vue l'information qui a suscité votre mission ? Nos collègues allemands sont persuadés que Julia travaille pour le K.G.B.

- N'ayez crainte, je n'oublie pas.

- Imaginons que Lukaniak soit également un homme des Russes. Cette rencontre ne serait pas du tout fortuite, si vous voyez ce que je veux dire.

- Admettons, mais la mort de Lukaniak ne tient pas debout dans ce cas-là.

- Voire, voire, marmonna le Vieux. Un règlement de compte interne n'est pas exclu. Votre irruption dans la vie de Julia Krooner a sans doute jeté la pagaille dans ce tandem. Et c'est peut-être ce qu'elle a essayé de vous faire comprendre quand elle vous a raconté comment toute les lumières se sont brusquement allumées en elle. J'ai déjà écouté cinq ou six fois ce passage de l'enregistrement.

- Pourquoi ?

- L'évolution psychologique de cette fille me tarabuste.

- Pour l'amour du ciel, ne la bousculez pas, maugréa Coplan. Son évolution psychologique, comme vous dites, ne fait que commencer.

- D'accord, acquiesça le Vieux, mais la vôtre m'inquiète aussi. Je trouve que vous investissez beaucoup de vous-même dans ce roman d'amour. S'il vous arrivait de perdre les pédales, ce serait grave pour tout le monde.

- Votre sollicitude me touche beaucoup, assura Coplan.

 

A part quelques entrefilets dans la presse (rédigés en termes vagues), la fin dramatique du nommé Dominique Lukaniak ne fit guère de remous. En réalité, la police, qui avait d'autres chats à fouetter, n'était pas mécontente d'être débarrassée d'un individu aussi douteux. L'enquête des autorités judiciaires n'alla d'ailleurs pas loin ; personne ne portait Lukaniak dans son cœur, ni ses voisins ni même ses employeurs. Julia Krooner ne fut pas interrogée ; le peintre Renato Borlandi non plus. Après l'autopsie du corps et les examens balistiques, le mort fut enterré. Comme il n'avait pas de famille, la cérémonie civile fut expédiée dans la plus stricte intimité. Renato y assista par devoir, au nom de l'amitié, ainsi que six ou sept membre du parti auquel appartenait le défunt.

Renato raconta à Julia :

- Tu as bien fait de ne pas venir. C'était sinistre et ça m'a flanqué le cafard.

La disparition de Domi fut un soulagement pour Julia. Et pourtant, après ce drame, la jeune femme ne fut plus tout à fait la même. Certes, le changement était à peine perceptible - et personne ne le remarqua au bureau -, mais Coplan le nota comme un fait évident. Quelque chose s'était terni dans l'être profond de Julia. Elle était souvent pensive, absente, et elle finit même par l'avouer à Coplan, le lendemain soir, alors qu'ils étaient dans l'appartement de la rue Raynouard et qu'ils avaient fait l'amour.

- Oui, tu as raison, murmura-t-elle, la mort de Domi m'a donné un coup de vieux.

- C'est dans ta tête, dit Coplan. Tu n'as jamais été aussi jeune et aussi jolie.

- Extérieurement, c'est possible. Mais je t'assure que ça ma secouée à l'intérieur.

- C'est normal, dans un sens. Ce garçon a fait beaucoup pour toi. De plus, il a été ton premier amant quand tu es arrivée en France, c'est une chose qui marque. Mais de là à parler d'un coup de vieux, ça me paraît exagéré.

- Je te jure que c'est la vérité : je suis vraiment devenue plus vieille.

- Un crime impuni suscite toujours une sensation de malaise, c'est bien connu. Si la justice avait découvert le ou les coupables, ce serait différent.

- Oh, je ne me fais aucune illusion, la justice ne trouvera jamais les coupables. C'est une histoire politique, j'en suis convaincue. Domi s'était fait des ennemis un peu partout.

- Et son charmant caractère n'a rien arrangé, enchaîna Coplan. Tout compte fait, quand on pense au milieu qu'il fréquentait, à son humeur de chien, à son goût pour la bagarre et à son fanatisme, on pourrait presque considérer qu'il a fait de vieux os. Tôt ou tard, ça devait finir comme ça.

- Oui, évidemment.

Après cette ultime oraison funèbre, ils ne parlèrent plus de Domi.

 

Deux semaines s'écoulèrent. Un samedi matin, au bureau, Julia remit discrètement à Coplan un bout de papier sur lequel elle avait écrit :

Je suis embêtée. Je ne serai sans doute pas libre ce week-end. Viens au Rouquet à 13 heures, je t'expliquerai.

 

 

CHAPITRE XVII

 

 

Quand Julia arriva au Rouquet, Coplan, qui l'avait observée alors qu'elle s'approchait de la brasserie, ne put s'empêcher de penser : « Elle a raison, elle a pris un coup de vieux. Sa vitalité physique a baissé de deux ou trois crans. »

Julia arborait cette physionomie maussade qu'elle affichait depuis la mort de Domi.

Ils quittèrent le café et marchèrent en direction de l'église de Saint-Germain-des-Prés. Julia extirpa une lettre de la poche de son manteau et prononça sur un ton monocorde :

- Une tuile qui me tombe dessus. Une de mes anciennes amies d'Allemagne m'écrit une lettre pour me demander d'héberger pendant deux jours son jeune frère qui veut profiter de son passage à Paris pour visiter la ville. Elle compte sur moi. Est-ce que tu lis l'allemand ?

- Non, mentit Coplan. Je connais deux ou trois mots de cette langue mais c'est tout.

- Pas la peine que je te passe la lettre alors. Enfin, en résumé, le frère de mon amie arrive à Roissy aujourd'hui à 17 heures. Je suis priée d'aller l'attendre à l'aéroport. Il fête ses 20 ans et sa sœur lui offre à cette occasion huit jours de vacances à Nice. Il reprend l'avion pour Nice lundi à onze heures du matin.

Coplan demanda :

- Qu'est-ce qui te chagrine ?

- C'est une drôle de corvée, non ? Qu'est-ce que tu veux que je fasse de ce gamin ? Je ne peux pas le ramener chez ma tante, je ne peux pas l'envoyer chez Renato, je ne peux pas non plus le planter dans un hôtel.

- Il peut très bien dormir chez moi, pourquoi pas ? On lui fera un lit sur le canapé du séjour. Deux nuits, ce n'est rien.

- Je n'osais pas te le proposer.

- Pourquoi ? C'est un garçon encombrant ?

- Non, je ne crois pas. Pour autant que je me souvienne de lui, c'est un petit blond timide et effacé. Je ne l'ai rencontré que trois ou quatre fois chez mon amie. Je ne me rappelais même plus qu'il s'appelait Peter. Peter Folcker. Il étudie l'économie politique à l'université de Cologne.

- Il débarque à l'aéroport à 17 heures ?

- Oui.

- Nous irons le chercher ensemble. Et demain, tu lui feras faire un tour à Paris : la tour Eiffel, les ChampsElysées, le Louvre, les Tuileries, etc.

- Tu es un ange, François.

- Où veux-tu déjeuner ?

- Où tu voudras. Demain, je ferai la cuisine.

 

Peter Folcker était un grand jeune homme blond, mince, aux yeux bleus, à peine sorti de l'adolescence. Il reconnut tout de suite Julia et il s'avança vers elle en souriant. Il portait un jean et un blouson vert. Il remercia Julia d'être venue et il expliqua :

- C'est ma sœur qui vous a écrit. Moi, je ne voulais pas vous déranger.

- C'est très bien comme ça. Je te présente M. Cardin, un ami. C'est chez lui que tu dormiras. Et demain, je te ferai visiter Paris.

- Merci. Il faut que je prenne ma valise aux bagages et un petit paquet à la consigne. Une amie de ma sœur m'a tricoté un pull-over mais elle a dû mettre le paquet à la consigne parce qu'elle est partie quatre jours avant moi et que le pull n'était pas fini. Elle m'a envoyé la clé par la poste.

- Très bien, acquiesça Julia, nous allons nous occuper de ta valise et de ton paquet.

Coplan suggéra à Julia :

- On pourrait peut-être manger un morceau à Montmartre, qu'en penses-tu ? Ce serait déjà un commencement.

- Oui, c'est une idée. Mais on ferait peut-être mieux de déposer sa valise chez toi d'abord ?

Ce fut fait.

Ils dînèrent à Montmartre, dans un restaurant pittoresque de la place du Tertre. Le jeune Peter n'était pas un garçon expansif. Ni émotif. Il regardait, il mangeait, il ne buvait que de l'eau minérale, échangeait parfois un mot ou une phrase avec Julia, mais rien ne paraissait l'emballer ni l'étonner. Après avoir quitté le restaurant, ils marchèrent en direction de Pigalle.

Coplan s'enquit auprès de Julia :

- Crois-tu que ça lui ferait plaisir de voir des danseuses nues ? Après tout, c'est aussi une spécialité parisienne et c'est de son âge.

Julia transmit la proposition au jeune Allemand. Qui répondit, calme :

- Non, ça ne m'intéresse absolument pas. Est-ce qu'il y a encore des clochards qui dorment sur les quais de la Seine ?

- Je ne sais pas, dit Julia. Tu voudrais les voir ?

- Oui.

Coplan, informé, fit la moue.

- Les clochards n'aiment pas beaucoup les touristes qui vont les regarder comme des animaux au zoo. Pourquoi veut-il voir un spectacle pareil ?

Bref dialogue en allemand entre Julia et son protégé. Julia traduisit :

- C'est pour ses études. Il compte se spécialiser dans les parias du monde moderne : les déshérités, les exploités, les marginaux, les victimes du capitalisme.

- Tous les goûts sont dans la nature, marmonna Coplan. Il est gauchiste, si je comprends bien ?

Nouveau dialogue entre Julia et Peter. Julia traduisit :

- Il milite dans les rangs des Verts (Parti écologiste en Allemagne. Joue un grand rôle dans la vie politique de ce pays). D'après lui, il y a deux choses tragiques dans ce monde : l'injustice sociale et la pollution. Si personne ne consacre sa vie à lutter contre ces deux fléaux, le monde périra.

- Eh bien, eh bien, commenta Coplan, pour un garçon qui fête ses vingt printemps, il a des idées folichonnes ton petit copain. Nous allons lui montrer Beaubourg. Là, il en verra, des marginaux.

Ils allèrent à Beaubourg et Peter Folcker daigna manifester un certain intérêt pour la faune marginale qui hantait l'esplanade ; les gratteurs de guitare, les cracheurs de feu, les bandes pittoresques de punks et autres paumés de la nuit parisienne.

Finalement, ils rentrèrent à la rue Raynouard. Il était un peu plus de minuit. Julia s'occupa aussitôt d'installer un lit de fortune sur le canapé de la salle de séjour. Tandis qu'elle dépliait des draps, Peter tomba en arrêt devant le tableau de Renato : L'Ange et le Serpent. Il interrogea Julia :

- Cela symbolise quoi exactement ?

- Les menaces qui veulent détruire l'humanité. C'est tout à fait dans tes cordes, en fait. Cela s'appelle : L'Ange et le Serpent.

- C'est magnifique. L'ange, c'est vous ?

- Oui, j'ai servi de modèle. Mais il faut se méfier des interprétations faciles. Elle eut un petit rire grinçant, ajouta :

- Qu'est-ce qui prouve que je ne suis pas le serpent, après tout ?

Peter ne répondit pas. Coplan, qui faisait semblant de ne rien comprendre aux paroles qu'ils échangeaient, fut frappé par le ton amer de la voix de Julia.

Avant de se retirer avec Coplan dans la chambre à coucher, Julia dit au jeune Allemand :

- Je me lèverai vers huit heures, demain matin, pour préparer le petit déjeuner. Si tu veux dormir plus tard, ne te gêne pas. Je ferai le moins de bruit possible et je prendrai le petit déjeuner avec mon ami dans la cuisine.

- J'ai l'habitude de me lever tôt. Je serai prêt avant huit heures.

 

Julia et Peter quittèrent la rue Raynouard vers 10 heures, le lendemain matin. Coplan avait expliqué à Julia

« - Vous serez plus à l'aise à vous deux pour vous balader. Peter se sentira moins guindé. »

« - Oui, tu as sans doute raison. Qu'est-ce que tu comptes faire pendant ce temps-là ? »

« - J'irai faire un peu de jogging au bois de Boulogne, je reviendrai faire ma toilette, j'irai déjeuner avenue Victor-Hugo, au restaurant où nous sommes allés l'autre jour. Vers quelle heure comptez-vous rentrer ? »

« - Disons vers 6 heures. Je préparerai le dîner. Tu pourrais peut-être faire quelques courses dans le quartier ? J'ai l'intention de faire un plat très simple : des côtes d'agneau, des haricots verts. »

« - Et des pommes de terre, compléta Coplan, ironique. Les Allemands mangent des pommes de terre, je sais cela. »

« - Je te signale qu'il n'y a plus de vin. Peter n'en boit pas, mais moi si. »

Ce programme fut suivi à la lettre. Julia et Peter se ramenèrent à 18 heures 30. Le jeune Allemand paraissait satisfait. Il se risqua à dire à Coplan :

- Paris, magnifique. Tour Eiffel, Invalides, Louvre, très joli.

- Oui, très joli, confirma Coplan.

Ils dînèrent vers 20 heures, regardèrent le résumé des événements sportifs du jour, à la télé, se couchèrent finalement vers 11 heures 30.

D'un accord tacite, comme la veille, Coplan et Julia s'abstinrent de faire l'amour. La présence du jeune Peter dans la pièce voisine n'incitait pas aux folies amoureuses.

Julia murmura :

- J'irai reconduire Peter à l'aéroport demain matin. Nous partirons d'ici vers neuf heures. Je passerai un coup de fil au bureau pour dire à Bouchart que j'ai un empêchement mais que je serai là à deux heures. Et le soir, nous aurons une vraie soirée à nous deux.

 

Le lundi soir, ils dînèrent du côté de Montparnasse et ils rentrèrent aussitôt après rue Raynouard. Ils s'installèrent dans la salle de séjour, côte à côte sur le canapé. Julia murmura :

- Peter a trouvé que tu es un homme très sympathique.

- Eh bien, tant mieux. Heureusement qu'il ne parle pas le français, j'ai l'impression qu'il aurait changé d'avis. Ces gamins qui veulent transformer le monde me sortent par les trous de nez. C'est d'ailleurs une chose qui m'étonne bien souvent : personne n'a l'air de se rendre compte que le monde est peut-être exactement tel qu'il doit être.

- A ce compte-là, commenta Julia, la seule chose à faire serait de se croiser les bras.

Puis, comme si une idée lui traversait soudain la tête, elle s'enquit :

- Quelle heure est-il ?

- Dix heures.

- Si on regardait les informations sur la troisième chaîne ? C'est l'heure du journal.

- O.K. Si tu t'intéresses aux nouvelles maintenant !

Il se leva, alluma la télé, mit la troisième chaîne, se versa un verre de whisky, alluma une cigarette et reprit sa place sur le canapé, à côté de Julia qu'il enlaça tendrement.

Les images habituelles qui défilèrent sur l'écran ne captivèrent pas du tout Coplan. Des ministres, des grévistes, des catastrophes climatiques à l'autre bout du monde, etc. Coplan marmonna :

- C'est tous les jours la même chose.

Il éteignit sa cigarette, vida son verre de scotch, commença à promener sa main gauche sur la taille de Julia, lui agaçant un sein au passage.

- Reste tranquille, voyou ! gronda-t-elle affectueusement.

Elle immobilisa la main de Coplan. Il remarqua qu'elle écoutait très attentivement la fin du bulletin télévisé. Juste avant la météo, le présentateur annonça qu'un nouvel attentat terroriste avait été commis à Beyrouth. Quatre morts, dont un enfant de 6 ans, une fillette.

- Des criminels, ces terroristes ! maugréa Coplan.

- Ils luttent pour leur idéal.

- Ouais ! Des idéalistes qui tuent des enfants innocents, c'est beau !

Le speaker dit alors :

« - A Paris, vers 12 heures 30, un jeune terroriste a été déchiqueté par sa propre bombe, avenue Hoche. On suppose qu'il avait l'intention de placer l'engin devant l'ambassade de l'Union Sud-Africaine proche de l'endroit où l'explosion a eu lieu. L'homme, qui n'avait aucun papier sur lui, n'a pas encore été identifié. La police enquête. »

Coplan ricana :

- Il ne l'a pas volé !

Comme Julia ne bronchait pas, il la regarda. Elle était devenue blanche comme une morte.

 

 

CHAPITRE XVIII

 

 

Coplan s'était levé d'un bond.

- Tu te sens mal ? fit-il.

- Oui... ce n'est rien... ça va passer...

De toute évidence, elle était sur le point de tomber dans les pommes. Coplan se précipita pour verser du scotch dans le verre qu'il venait d'abandonner.

- Tiens, bois ! ordonna-t-il.

Il l'aida à ingurgiter quelques gorgées d'alcool. Elle ferma les yeux, se passa la main sur le front, souffla d'une voix difficile :

- Un malaise...

- Ne bouge pas, ça va passer.

Elle demeura ainsi pendant près de dix minutes, immobile, silencieuse, les yeux fermés. Puis, sans ouvrir les paupières, elle émit d'une voix blanche :

- C'est Peter Folcker...

- Que veux-tu dire ?

- Le jeune terroriste déchiqueté par sa bombe, c'est Peter.

- Mais... comment sais-tu cela ? Je croyais que tu l'avais mis dans son avion ?

- Il voulait faire sauter l'ambassade de l'Afrique du Sud pour protester contre l'apartheid. Il me l'avait dit. Et je l'ai même aidé. Je suis allée au Trocadero et j'ai remis la valise de Peter et tous ses papiers à un de ses complices qui devait le cueillir après le coup.

- Mais enfin, Julia, c'est insensé ! s'exclama Coplan, dépassé par les événements. Tu es complice d'un crime qui aurait pu faire des tas de morts !

- Je t'expliquerai. Ne me fais pas de reproches, je t'en supplie. J'ai besoin de reprendre mes esprits.

- Et si la police retrouve ta trace ?

- Non, c'est impossible, tout a été prévu.

Coplan alluma une cigarette, se laissa tomber sur le canapé d'un air découragé.

- Je ne comprends pas, dit-il, abattu. A vrai dire, il comprenait parfaitement.

Julia le considéra d'un œil morne. Elle n'avait pas encore repris ses couleurs.

- Donne-moi encore un peu d'alcool, François. Je vais t'expliquer...

Il lui versa un verre de scotch. Elle le lut lentement, regarda le liquide ambré qui restait dans le verre.

- Je ne suis pas celle que tu penses, François, prononça-t-elle enfin. Je te mens depuis le début. Je suis un agent qui travaille pour le compte de l'U.R.S.S. Un agent du K.G.B. Je suppose que tu sais ce que cela signifie ?

- C'est du roman, non ? Du cinéma ?

- Non, hélas ! C'est la réalité. Je travaille pour les services secrets du Kremlin depuis sept ans. J'avais dix-huit ans quand j'ai été recrutée par un Allemand, un certain Kasser, qui me donnait des leçons de russe. J'étais trop jeune pour comprendre exactement ce que je faisais, mais l'idée m'avait séduite. Et ça collait avec mes opinions. C'est un engrenage épouvantable, François. On m'a désignée comme agent de liaison pour les groupes terroristes qui opèrent en faveur des thèses de Moscou. En l'espace de six années, j'ai participé à plus de cinquante attentats. J'ai dû quitter l'Allemagne quand la police a commencer à me suspecter. Pourtant, ces histoires-là sont réglées avec une précision extraordinaire. Mais il y a toujours des bavures, des imprudences, des distractions. Je n'arrive pas à comprendre ce qui s'est passé avec Peter Folcker.

Coplan, affalé sur le canapé, la tête baissée, les deux mains jointes, articula d'une voix creuses :

- Ce n'est pourtant pas difficile à comprendre. Il s'est tout bonnement trompé en réglant l'explosion de son engin.

- C'est impossible. Il n'avait qu'un simple geste à faire pour actionner le déclencheur. Il y avait un battement de sécurité de dix minutes au moins.

- C'est toi qui lui a fourni la bombe ?

- Non, c'est un autre membre de l'organisation. Le paquet de la consigne, avec le pull-over, c'était ça. Je te le répète, ces opérations sont organisées très minutieusement par des gens que nous ne connaissons même pas.

- Bon, et alors ? grommela Coplan sans bouger. Le petit blond a raté son coup et il est mort. Qu'est-ce que ça change ? Tu n'y es pour rien en définitive. Tu as fait ton boulot, toi. Tu as accueilli Peter, tu l'as hébergé, tu l'as conduit où il devait aller, tu as remis ses papiers à un complice, où est ta responsabilité ?

- Tu ne sais pas de quoi tu parles, François. Les gens qui dirigent notre réseau ne vont pas rester sans réagir. Ils voudront savoir. Ils vont m'interroger. Après l'affaire de Domi, ils vont se poser des questions, c'est fatal.

- Qu'est-ce que Domi vient faire là-dedans ? Il est mort.

- Oui, à cause de moi. C'est à ma demande qu'il a été exécuté.

- J'avoue que je ne pige pas, articula Coplan, décontenancé.

- Tu ne te souviens pas ? Après votre dispute, de suis allée voir Domi pour le ramener à la raison. Il m'a posé un ultimatum. Ou bien je redevenais sa maîtresse, ou bien il me dénonçait à son chef de réseau en m'accusant de trahison. Domi se figurait qu'il était mon supérieur hiérarchique, mais c'était le contraire. Pour couper court, j'ai ordonné son élimination. Je ne voulais à aucun prix que les gens de l'organisation s'intéressent à toi. Malheureusement, cette fois-ci, ils vont se pencher sur ma vie privée, c'est sûr et certain, et je vais attirer la foudre sur toi.

- Bof ! Que veux-tu qu'ils me fassent ? Je ne suis strictement pour rien dans les histoires du K.G.B. Je suis amoureux de toi, tu es ma maîtresse, ça ne les concerne pas.

- Tu te trompes. Tout ce qui touche de loin ou de près aux activités d'un membre du réseau les concerne.

- Même ta vie privée ?

- Il n'y a pas de vie privée pour les agents du K.G.B.

Coplan redressa le buste, dévisagea Julia, demanda calmement

- Est-ce que tu t'es intéressée à moi dans le cadre de tes activités clandestines ?

- Non, je te le jure. Dès la toute première fois, quand je t'ai aperçu, j'ai eu le coup de foudre. Cela ne m'était jamais arrivé.

- Tu n'étais pas en service commandé ?

- Non. Du moins, pas directement. D'une certaine manière, on me recommande en permanence de me faire des relations, des amis. Cela peut toujours servir. Mais, en ce qui te concerne, c'était sincère. Et je ne regrette rien, sinon de t'avoir menti. Je suis une autre femme depuis que je te connais ; ma vie a pris un sens. Je t'aime, François. J'oserais presque dire que j'ai une âme maintenant, grâce à toi. Je ne sais toujours pas ce que ça signifie, mais je le ressens de cette manière. Si seulement je t'avais rencontré plus tôt, quand j'avais dix-huit ans. Maintenant, c'est trop tard, les jeux sont faits.

- Il n'est jamais trop tard pour bien faire.

- Pour moi, si. Quand je me suis engagée au service du K.G.B. en Allemagne, on m'a prévenue : c'est un engagement irréversible. On ne revient jamais en arrière. Dans la meilleure des solutions, je serai mise à l'épreuve. Une période de surveillance avec des consignes très strictes. Si nous continuons à nous voir, ils vont fouiller ta vie, ton passé, t'obliger à prendre des risques avec moi, te compromettre. Ils ont des techniques terriblement perfectionnées dans ce domaine. Comme dans tous les domaines d'ailleurs.

- C'est vraiment une histoire de fou, maugréa Coplan. Parce que ce petit con de Peter se trompe en manipulant sa bombe, tu seras mise à l'épreuve ! Ils sont dingues, tes camarades, ou bien quoi ?

- Oh ! non, ils ne sont pas dingues, loin de là ! Ils partent du principe qu'une opération comme celle que devait accomplir Peter Folcker ne peut pas rater. La force du réseau, c'est l'organisation rigoureuse de la préparation, des relais logistiques et de la sécurité des membres. Théoriquement, les gens qui règlent ces affaires sont infaillibles. Et si tu étais un peu au courant de ces choses-là, tu saurais que les attentats terroristes exécutés en faveur de l'U.R.S.S. ne suscitent jamais aucun problème. Pas de témoins, pas de coupables, rien. L'accident de Peter appelle une explication. Ils la trouveront, même si ça demande des années.

- C'était vraiment pour protester contre l'apartheid en vigueur en Afrique du Sud ?

- Oui. Le Kremlin lance de nouveau une vaste offensive diplomatique dirigée contre le régime de Pretoria. La destruction de l'ambassade parisienne fait partie du programme d'ensemble. On montre ces images à la télé soviétique et toute la Russie est heureuse de savoir que la France est du côté de Moscou dans cette campagne. Le K.G.B. ne fait jamais rien au hasard. Cette nuit sera la dernière de notre amour, François.

- Tu dramatises parce que tu es encore sous le coup de l'émotion.

- Non, je parle sérieusement. Je ne veux pas qu'il t'arrive un malheur à cause de moi.

- Moi, ce qui me préoccupe, c'est ton sort à toi.

- Il est déjà fixé. Tôt ou tard, les gens comme moi sont liquidés. Peu importe le prétexte. C'est une nécessité stratégique. Mais je n'ai plus peur maintenant. Je sais que je ne suis pas venue sur cette terre pour rien. Je ne suis plus « un petit tas de viande », tu te rappelles ?

- Et tu te figures que je vais accepter ta résignation. Je vais me battre. Pour toi et pour moi.

- C'est une bataille perdue d'avance.

- C'est ce qu'on verra ! Tu ne me connais pas encore !

 

 

CHAPITRE XIX

 

 

Julia demeurait prostrée, assise sur le canapé, silencieuse. Coplan, installé à côté d'elle, lui passa un bras autour des épaules et l'attira contre lui.

II murmura :

- Il y a deux ou trois ans, j'ai lu un bouquin américain dans lequel on racontait comment les femmes du K.G.B. étaient dressées pour ne jamais céder à leurs sentiments amoureux. Tu n'as pas subi un dressage de ce genre, toi ?

- Mais si. J'ai fait deux stages de deux mois, un en Allemagne communiste et un en Tchécoslovaquie.

- Et tu es tombée amoureuse de moi ?

- Oui. C'est incompréhensible mais c'est comme ça ! Je te l'ai déjà dit, je ne suis plus la même personne. Je ne sais pas ce qui s'est passé, mais tu as fait de moi une autre femme. Et, je te le répète, je ne le regrette pas. Je suis probablement l'exception qui confirme la règle ? Normalement, je n'aurais pas dû tomber amoureuse de toi.

- Les êtres humains ne sont pas des robots, contrairement à ce que les Soviétiques s'imaginent.

Elle haussa les épaules d'un air las, soupira, émit d'une voix morose :

- Si nous allions nous coucher ? Je n'ai pas envie de faire l'amour mais j'ai envie d'être dans tes bras.

- Attends, donne-moi cinq minutes encore. Je n'ai pas tout à fait digéré tout ce que tu viens de me raconter. Les vieux chasseurs disent toujours : « Si on a la jambe coincée dans un piège à loup, la première règle de conduite c'est de ne pas s'agiter. Si on panique, si on gesticule, on aggrave la catastrophe. » Par conséquent, restons calmes, gardons notre sang-froid. Je pars du principe qu'il y a toujours un moyen de s'en sortir, quel que soit le pétrin dans lequel on se trouve.

Julia regarda Coplan. Elle avait dans le regard un mélange de tendresse, de pitié.

- Tu es un type admirable, François, souffla-t-elle, au bord des larmes.

- Pour se défendre, continua Coplan, il n'y a qu'une tactique : attaquer. Qui est ton chef direct dans ce réseau pour lequel tu travailles ?

- Je n'en sais rien. J'ai un « contact » auquel je dois m'adresser quand j'ai un ennui. C'est également mon contact qui me transmet les ordres et les consignes.

- Qui est-ce ?

- Le sous-chef des archives de la SOPAGIF. Tu dois le connaître, Victor Burkart, un petit mec chauve d'une cinquantaine d'années.

- Je l'ai peut-être croisé mais je ne vois pas. C'est toujours ma secrétaire qui descend aux archives quand j'ai besoin d'un document. Mais peu importe. Tu dois voir cet homme et lui montrer que tu es furibonde, que tu n'admets pas un ratage comme celui du petit Folcker et que tu exiges des explications. Qui est le patron de ce Burkart ?

- Je l'ignore. Il y a le système du cloisonnement qui nous empêche de remonter la filière. Chaque agent ne connaît que son contact. Je n'ai même jamais réussi à savoir qui était le contact de Domi.

- Et Renato, il est dans le coup, lui aussi ?

- Non, pas à ma connaissance. C'était simplement un copain de Domi qui l'utilisait souvent comme une sorte de domestique.

- De toute manière, nous avons du temps devant nous, je suppose ? Les gens du K.G.B. ne vont quand même pas t'éliminer du jour au lendemain ?

- Non, sûrement pas. Ils vont mener des investigations de leur côté au sujet de la bombe, mais ils vont aussi me surveiller. Et s'ils découvrent notre liaison, je devrai m'expliquer, me justifier.

- Tu ne leur a pas parlé de moi au moment de l'histoire de Domi ?

- Non.

- Pourquoi ?

- J'ai jugé que ça ne regardait que moi. Et surtout, je ne voulais pas te procurer des ennuis.

- Je ne crains personne.

De nouveau, elle posa sur lui un regard plein de commisération.

- Mon pauvre François, je suis sûre que tu as beaucoup de courage, mais tu n'as aucune idée de ce qui peut nous arriver. Est-ce que tu te rends compte que les gens qui vont s'occuper de nous sont des gens de métier, des professionnels, des spécialistes ?

- Si, justement, j'y pensais il y a un instant.

- Que veux-tu dire ?

- Il y a deux ans, alors que je me trouvais à Hong Kong pour négocier un gros contrat, j'ai reçu la visite, à mon hôtel, d'un agent spécial du gouvernement français. Cet envoyé du gouvernement avait pour mission secrète d'assurer ma protection contre les agissements d'une secte chinoise qui voulait torpiller la réussite de mes tractations. Cet agent m'a fait une grosse impression, je l'avoue. Et il m'a drôlement aidé à me tirer d'un guet-apens que mes adversaires avaient monté. Il m'a laissé son nom et un numéro de téléphone en France au cas où j'aurais besoin d'un coup de main. Il faut que je fasse des recherches dans mes notes de cette époque. Si cet homme accepte de nous appuyer, de nous conseiller, je te garantis que nous avons des chances de jouer un tour à tes copains du K.G.B.

- Je n'y crois pas beaucoup, mais on peut toujours essayer. Moi, en tout cas, je n'ai plus rien à perdre. Mais toi tu pourras peut-être tirer ton épingle du jeu. Je ferai tout pour ça, je te le jure. S'il devait t'arriver un malheur à cause de moi, je ne me le pardonnerais jamais. Ce serait trop injuste ! Je ne t'ai rien apporté de bon, tandis que toi tu m'as tout donné.

Elle se leva, se dirigea vers la chambre à coucher, commença à se déshabiller en silence.

Coplan la suivit, fit de même, prononça calmement :

- La première chose que tes amis voudront savoir, c'est où tu as hébergé Peter Folcker. Tu seras donc forcée de leur parler de moi.

- J'inventerai un mensonge, évidemment. Je ne sais pas encore lequel, mais je vais y réfléchir. Ce qui est sûr, c'est que je ne leur parlerai jamais de toi. Jamais.

Elle se coucha. Coplan la rejoignit dans le lit, la prit dans ses bras. Elle soupira :

- Il n'y a qu'ici que je me sente bien, dans tes bras. Tu ne sauras jamais à quel point je t'aime, François. Au fond, j'ai de la chance dans mon malheur : je suis amoureuse pour la première fois de ma vie et je suis aimée par celui que j'aime. Tout le monde ne peut pas en dire autant.

- Dors, maintenant. Il faut que tu sois en pleine forme demain.

- Je ne veux pas penser à demain. Serre-moi plus fort dans tes bras.

Il l'attira pour l'emprisonner plus étroitement contre lui. Mais ce n'est pas le sommeil qui vint. Habitée par un besoin instinctif de se fondre dans la chaleur de son amant, Julia glissa peu à peu vers un besoin plus profond, plus charnel, plus élémentaire. Elle souffla :

- Aime-moi vraiment. J'ai envie de te sentir en moi. Que ton corps et le mien ne fassent plus qu'un seul corps. Viens.

Étalée sur le dos, écartelée, elle s'offrit, mendiant de tout son être la pénétration, la fusion, l'oubli de tout.

Ce fut une étreinte où l'ardeur et la tendresse se mêlèrent pour se muer en un brasier incandescent qui consumait sa propre substance, qui n'avait même pas besoin de flammes ni de cris ni d'efforts pour produire la volupté la plus intense, le bonheur le plus tragique, le plus désespéré, le plus proche de la mort et du divin.

Plus tard, quand Julia céda enfin au sommeil, Coplan resta un long moment les yeux ouverts dans l'obscurité. Il ne pouvait pas s'empêcher de penser à la tête que ferait le Vieux lorsqu'il entendrait la confession de Julia Krooner. Bien sûr, le commentaire du Vieux serait laconique : « Une mine d'or, les révélations de cet agent du K.G.B. Du beau travail, Coplan. » Et il prendrait les dispositions pour exploiter ce filon. Mais le sort de Julia ?

 

Le lendemain matin, au petit déjeuner, Julia prononça sur un ton ferme :

- J'ai pris ma décision, François. Jusqu'à nouvel ordre, tu n'es plus pour moi qu'un collègue de bureau comme les autres. Plus de rencontres, plus de nuits ici, plus rien. Je m'impose un délai minimum de huit jours. Lundi prochain, si j'estime que c'est possible, je te ferai lire un billet par lequel je te fixerai un rendez-vous. Je compte sur toi pour te conformer à ma décision, d'accord ?

- D'accord, oui, si tu y tiens. Mais quelle est ton idée ?

- D'ici une semaine, je connaîtrai la position de mon chef de réseau. Je saurai aussi comment l'organisation a l'intention de réagir. Par ailleurs, j'aurai eu le temps de me rendre compte si je suis filée, surveillée.

- Si j'ai des nouvelles de cet agent secret dont je t'ai parlé, qu'est-ce que je fais ?

- Agis de ton côté mais abstiens-toi de tout contact personnel avec moi. Dans une situation comme celle-ci, nous devons nous méfier de tout le monde. Victor Burkart n'est peut-être pas le seul agent de mon réseau à la SOPAGIF. Aussi longtemps que je ne bouge pas, tu ne bouges pas.

Elle quitta l'appartement la première, après un bref baiser dont la sécheresse volontaire avait un arrière-goût d'adieu brusqué, comme un voyageur qui n'est pas sûr de revenir et qui a peur de perdre son courage.

Coplan prit son service à la SOPAGIF à l'heure normale et rien ne distingua ce lundi d'un autre jour.

Le soir, rentré à la rue Raynouard après avoir mangé un morceau sur le pouce, il alluma une cigarette et il attendit les nouvelles.

Le Vieux arriva en personne, à 21 heures 30. Il pénétra dans l'appartement par le passage secret qui reliait le logement à celui qui donnait dans une petite rue parallèle.

- Nous avons des choses à nous dire, n'est-ce pas ? marmonna le Vieux en prenant place sur le canapé.

- Je crois, oui, opina Coplan. Puis-je vous offrir une boisson ?

- Volontiers. Un petit scotch est recommandé aux gens de mon âge, surtout le soir.

 

 

CHAPITRE XX

 

 

Après avoir bu une petite gorgée de whisky, le Vieux attaqua d'une voix ferme :

- Bon ! Commençons par le commencement. Ce matin, après avoir écouté fort attentivement les révélations surprenantes de Julia Krooner, j'ai pris les dispositions qui s'imposaient. Comme vous ne pouvez pas être en même temps au four et au moulin, j'ai confié la direction de l'affaire à votre ami Jean Legay. Il aura comme assistant principal André Fondane. J'espère que cela vous va ?

- C'est parfait. Merci d'avoir choisi des hommes de mon équipe.

- C'est la moindre des choses. Le nom de code de l'opération est le suivant : « Opération Ange Noir ». C'est idiot mais cela n'a aucune importance. De son côté, le commissaire Tourain nous délègue ses meilleurs limiers qui vont s'occuper de l'encadrement spécial des suspects. Pour le moment, c'est le contact de Julia Krooner qui est au centre de notre dispositif ; si tout se passe bien, ce Victor Burkart doit nous conduire vers d'autres individus qui opèrent pour ce réseau. Inutile de vous dire que tout est déjà en place : écoutes téléphoniques, contrôle du courrier, filatures, etc. Étant donné que Burkart est célibataire, ce travail ne présente pas de difficultés majeures. Julia Krooner sera elle-même surveillée en permanence, tant à son domicile, chez sa tante, que lors de ses déplacements. D'autre part, Tourain va faire le maximum pour découvrir le contact de feu Dominique Lukaniak. C'est une tâche déjà plus délicate mais qui n'est sans doute pas irréalisable. Voyons maintenant le cas du jeune Peter Folcker. La direction des Brigades Anti-terroristes a été priée de mettre ses investigations en sommeil. Bien entendu, j'ai eu soin d'informer personnellement mon homologue allemand. Selon toute vraisemblance, ce gamin a tout bonnement été manipulé par un ou plusieurs agents de Moscou. Mais sait-on jamais ?

- On peut faire confiance à nos amis d'Outre-Rhin, glissa Coplan.

- Les ordinateurs vont creuser la personnalité de ce garçon et son entourage. Si les Allemands découvrent des ramifications intéressantes, nous serons mis au parfum. Tout bénéfice pour nous.

Le Vieux but une nouvelle gorgée de scotch, reprit :

- Le coup de la bombe, c'est nous. Vous l'aviez sans doute deviné.

- Non ? lâcha Coplan, sidéré. Comment avez-vous procédé ?

- Le dimanche matin, quand Julia et son protégé sont partis pour visiter Paris, vous êtes parti de votre côté et la place était donc libre. Goudard est venu dare-dare ici avec ses deux assistants et ils ont fouillé les bagages du jeune Allemand. Ils ont découvert l'engin et, ma foi, ils l'ont un peu trafiqué à leur manière. Soit dit en passant, ce n'était pas du tout une bombe artisanale. Julia avait raison de dire que leurs opérations de ce genre ne rataient jamais. Mais vous connaissez les astuces diaboliques de Goudard. Il est parvenu à modifier le déclencheur sans laisser la moindre trace de son intervention. Bref, quand Fokker a voulu régler le délai d'explosion, l'engin lui a éclaté dans la figure.

- Bien joué. Vous aviez donné le feu vert ?

- Naturellement.

- Les salauds qui ont procuré cette bombe au jeune Peter doivent se poser des questions, je me mets à leur place.

Le Vieux enchaîna, caustique :

- Ils vont surtout poser des questions à Julia. Et là, personne ne peut prévoir ce qui va se passer.

Il y eut un bref silence. Le Vieux regarda Coplan et prononça sur un ton plat :

- Vous connaissant comme je vous connais, vous avez certainement l'intention de tirer votre belle amie de la situation critique où elle se trouve ?

- Cela va sans dire.

- Ce sera difficile, très difficile, et j'espère que vous ne vous faites pas trop d'illusions ?

- Ce ne serait pas la première fois.

- En effet, nous avons déjà sauvé des cas pareils. Mais je voudrais attirer votre attention sur deux points essentiels. Primo, si je suis forcé de choisir entre la peau d'un de mes agents et la peau d'une criminelle, je n'hésiterai pas une fraction de seconde.

- Je n'en doute pas, et je vous approuve pleinement.

- Deuxième point : prenez bien garde où vous mettez les pieds. Vous êtes généreux, audacieux, parfois trop impulsif à mon goût, et vous risquez de sous-estimer les périls qui vous guettent. C'est une chose qui m'a frappé quand j'ai écouté les enregistrements : il y a un décalage évident entre les propos de Julia et les vôtres. Vous vous montrez optimiste, rassurant, plein de confiance, tandis qu'elle paraît résignée au pire. Elle joue perdante, Coplan. Pourquoi ? Parce qu'elle sait que le K.G.B., lui, ne perd jamais sa mise. Julia est conditionnée malgré elle, à son insu, même quand elle trahit, même quand elle n'a plus la foi. Nous réussirons peut-être à la tirer de là, mais elle restera marquée à tout jamais, retenez ce que je vous dis. Je vais être brutal : sa vie est foutue. Où qu'elle aille, elle vivra dans l'angoisse, dans la peur, elle n'osera pas vous revoir, partager votre vie, croire au bonheur. Même si elle change de nom, de visage, elle ne tiendra pas le coup. Tôt ou tard, elle craquera. Et vous le savez, n'est-ce pas ?

- Oui, je le sais, reconnut Coplan. Mais si vous me connaissez aussi bien que vous le dites, vous devez savoir que je ne capitule jamais. Même si mes chances de réussite sont proches du zéro, je poursuis le combat.

- C'est ce qui fait de vous un agent exceptionnel, ponctua le Vieux. Mais n'oubliez pas que la chance est capricieuse. Et, je vous le répète, regardez bien où vous mettez les pieds. Julia a déclaré qu'elle ferait tout pour ne pas vous impliquer dans cette histoire ; je suis convaincu qu'elle est de bonne foi. Mais nous devons malgré tout imaginer le pire. Si ses camarades de réseau parviennent - d'une façon ou d'une autre - à lui arracher le secret de votre liaison, vous serez ipso facto en première ligne. Et alors, que se passera-t-il ?

- Je ne suis pas devin.

- De l'aveu même de Julia, nous savons qu'il y a des tueurs au service de cette organisation. La mort de Dominique Lukaniak le prouve. Il a suffi d'un ordre de Julia pour que l'élimination de Lukaniak soit opérée presque immédiatement. Et sans la moindre bavure.

- Le cas n'est pas du tout le même. Ces tueurs n'ont aucun intérêt à me liquider, bien au contraire. Pour résoudre leur problème, il faut qu'ils m'extorquent des informations. En me kidnappant, par exemple.

- C'est bien à cela que je pensais, confirma le Vieux. Les enlèvements, c'est aussi une spécialité des hommes du K.G.B. Par conséquent, j'estime que vous devez dès maintenant vous prémunir contre une telle éventualité. Je vous ai apporté une arme.

Le Vieux exhiba un automatique, le déposa sur la table basse.

- C'est un Smith & Wesson 9 mm à huit coups. L'arme a été révisée, mise au point pour vous. Je vous demande de l'avoir sur vous en permanence et de vous en servir à la moindre alerte. Ne laissez pas à vos agresseurs le temps de prendre l'initiative. S'il y a une bavure, je vous couvrirai.

- Entendu, acquiesça Coplan. Sauf erreur de ma part, cela signifie que vous n'avez pas prévu pour moi un dispositif de protection ?

- Non. Du moins, sur la voie publique. Naturellement, aussi longtemps que vous serez dans cette maison, ici, vous n'avez aucun souci à vous faire. C'est Fondane qui se chargera de la liaison entre vous et moi. Il va sans dire que vous serez tenu au courant jour après jour de l'évolution des opérations.

Le Vieux vida son verre, se leva, s'enquit :

- Pas de questions à me poser ?

- A votre avis, que va-t-il se passer ?

- Je ne suis pas devin, renvoya le Vieux du tac au tac. Normalement, il devrait y avoir un temps mort de deux ou trois jours. Julia va contacter Burkart et ce dernier va répercuter les propos de Julia à l'échelon supérieur. J'espère que la surveillance de Burkart ne sera pas loupée ; si nous avons un peu de chance, nous aurons franchi un échelon important. Comment les amis de Burkart vont-ils réagir ? En théorie, ils doivent rencontrer Julia pour la soumettre à un interrogatoire que l'on peut qualifier de serré. Selon moi, c'est à ce moment-là que tout se jouera.

Coplan murmura, pensif :

- Je me trompe peut-être, mais je crois qu'elle est de taille à leur tenir tête.

- Oh, ils ne la condamneront pas d'emblée, n'ayez crainte ! ricana le Vieux. Les Russes sont les meilleurs joueurs d'échecs du monde, ne l'oublions pas. Avant de sacrifier un pion, ils pèsent le pour et le contre. Même si ça leur prend un mois, deux mois ou un an, ils auront la patience d'attendre. Mais le jour où ils auront la conviction absolue que Julia n'est plus fiable, ils frapperont. Et ce sera définitif, sans appel. Mais votre pauvre amie aura les nerfs usés bien avant cela, j'en ai peur. Les méthodes du K.G.B. sont diaboliques, tout le monde le sait.

- Vous n'êtes guère encourageant, soupira Coplan.

- En effet, admit le Vieux. Bonsoir, Coplan.

Resté seul, Coplan se versa un deuxième verre de scotch et se laissa tomber sur le canapé. Il avait beau faire, il était bien obligé d'admettre que le Vieux avait raison. Les gros nuages noirs qui pesaient sur l'avenir n'annonçaient rien de bon.

 

Ni le jour suivant ni le jeudi - c'était le congé du premier novembre - Coplan ne rencontra Julia. Au bureau, elle l'évitait de façon délibérée, c'était une évidence. Et Coplan, de son côté, ne faisait rien pour provoquer une rencontre. Il tenait parole.

Le vendredi soir, vers 21 heures, André Fondane fit son apparition dans l'appartement de la rue Raynouard.

- Salut, dit-il. Je viens au rapport. J'ai une mauvaise nouvelle à vous communiquer.

Il désigna d'un mouvement de la tête la toile accrochée au mur : L'Ange et le Serpent.

- Vous n'avez pas fait une bonne affaire en achetant ce tableau.

- Pourquoi ? fit Coplan, arquant les sourcils. Tu n'aimes pas ?

- Votre artiste ne deviendra jamais aussi célèbre que Picasso. Il est mort.

- Renato Borlandi est mort ? s'écria Coplan, incrédule.

- Hélas oui ! confirma Fondane. Crise cardiaque. On l'a retrouvé sans vie dans son atelier, allongé sur le sol.

 

 

CHAPITRE XXI

 

 

Coplan resta un moment sans réaction, comme figé. Puis il articula en dévisageant Fondane :

- Crise cardiaque ? Un garçon qui paraissait aussi solide qu'un chêne ? C'est invraisemblable !

- Et pourtant, le médecin légiste a été formel. Arrêt du cœur à la suite d'une absorption excessive de vin.

- Il n'a pas prescrit une autopsie ?

- Non, il a estimé que c'était inutile. Il a délivré le permis d'inhumer sans la moindre hésitation.

- Qui a découvert le corps ?

- Le propriétaire de Borlandi, un vieux menuisier qui a failli tomber dans les pommes. Le décès remonterait à une ou deux heures du matin.

Coplan hocha la tête en silence, marmonna finalement :

- Je n'en reviens pas. Et le Vieux, qu'en pense-t-il ?

- Ce qui m'a étonné chez le Vieux, dit Fondane, c'est son absence totale d'étonnement. On aurait presque pu croire qu'il s'y attendait. Je vais vous répéter mot pour mot la réflexion qu'il m'a faite quand je lui ai annoncé la nouvelle : « A qui profite le crime ? A Coplan. »

- A moi ?

- Oui, à vous. Pour le Vieux, c'est la logique même. En liquidant Borlandi, Julia Krooner coupait d'une façon définitive la dernière piste qui aurait permis aux gens du K.G.B. de remonter jusqu'à vous. Maintenant, elle est tranquille sur ce point-là. Le Vieux m'a fait réentendre un enregistrement où Julia déclare avec une force de conviction indiscutable qu'elle fera tout pour que vous ne puissiez jamais être impliqué dans ses démêlés avec le K.G.B.

- Oui, c'est exact. Mais de là à... Renato Borlandi était son seul ami !

- Quand une femme est vraiment amoureuse, l'amitié ne compte plus. C'est une tigresse, cette fille. Je n'aimerais pas être à votre place, soit dit en passant. Si elle devait apprendre un jour que vous étiez en service commandé quand vous l'avez rencontrée, je suis sûr qu'elle vous ferait la peau sans l'ombre d'une hésitation.

- Non, je ne crois pas, murmura Coplan sur un ton méditatif. Le Vieux m'a déjà dit, lui aussi, qu'il n'aimerait pas être à ma place. Mais je ne suis pas d'accord. Quoi qu'il arrive, Julia ne touchera jamais à un seul cheveu de ma tête. L'amour est une chose étrange, miraculeuse, incompréhensible de l'extérieur. C'est vrai que j'étais en service commandé, mais elle aussi. Et c'est elle qui a fait les premiers pas. Ce qui s'est passé ensuite entre nous, je n'en suis pas responsable et elle non plus.

- Vous aimez cette femme ?

- Oui, je ne le cache pas.

- Entre nous soit dit, le Vieux ne la porte pas dans son cœur, lui. Elle a beau dire qu'elle n'est plus la même personne, elle a quand même du sang sur les mains. Elle a pris une part active à une série d'attentats terroristes qui ont coûté la vie à de nombreux innocents.

- En effet, admit Coplan. C'est d'ailleurs une chose qu'elle aura du mal à effacer de sa mémoire. Et plus elle changera, plus elle ressentira de la haine pour la criminelle qu'elle a été.

Fondane haussa les épaules et prononça :

- Les choses étant ce qu'elles sont, Julia Krooner n'a pas du tout l'air de perdre les pédales pour autant. A trois reprises, depuis qu'elle est surveillée par les gars de Tourain, elle a réussi à se débiner en semant ses poursuivants. Selon ses camarades, elle est d'une habileté incroyable, elle a du cran et elle est plus rusée qu'une renarde.

- Ben dame ! Elle a été à bonne école ! J'espère que les hommes de Tourain ne forcent pas ?

- Je l'espère aussi, car l'Opération Ange Noir ne fait guère d'étincelles jusqu'à présent. Le Victor Burkart a déjà donné deux coups de fil : un mardi matin et un mardi soir. Et chaque fois à partir d'une cabine publique. Il ne téléphone jamais de chez lui, il ne reçoit ni visites ni courrier, il déjeune seul dans un petit troquet de Saint-Germain-des-Prés, il ne sort pas le soir, c'est vraiment le père tranquille exemplaire. Si nous comptons sur lui pour remonter la filière, il nous faudra du bol.

- Et du côté de Dominique Lukaniak ?

-  un peu moins négatif, heureusement. Tourain pense qu'il a une touche. En poussant leurs investigations, les limiers de la D.S.T. sont tombés sur un certain Sartan, Léon Sartan, employé municipal au service de la voirie de Saint-Denis. Militant du P.C. depuis six ans, passe ses vacances en Bulgarie, fréquentait Lukaniak d'une façon aussi régulière que discrète. Cet individu dispose d'une aisance financière qui ne colle pas avec son standing. Il y a peut-être anguille sous roche.

- Attendons, dit Coplan.

- Vous n'avez rien de particulier à communiquer au Vieux ?

- Non.

- Et au bureau, comment ça se passe-t-il avec Julia ?

- Elle m'évite systématiquement. Et elle fait preuve, là aussi, d'une habileté remarquable. Quant à moi, je ne remue pas le petit doigt pour la rencontrer, comme je le lui ai promis. L'observateur le plus sagace ne pourrait jamais se douter qu'il y a une histoire d'amour entre Julia Krooner, secrétaire au service du personnel, et François Cardin, chef du service de la coordination. C'est du grand art.

Fondane esquissa un léger sourire.

- C'est bien naturel, en somme. Deux comédiens de métier, quoi de plus normal que de les voir jouer leur rôle à la perfection !

Coplan ne répondit pas. La mort de Renato Borlandi le touchait plus qu'il ne l'aurait imaginé. Julia l'avait-elle vraiment éliminé de sang-froid ? Après tout, la thèse du Vieux n'était pas une certitude. Et ce ne serait pas la première fois qu'un buveur succombe à un accident cardiaque que rien ne laissait prévoir.

Fondane reprit soudain :

- Le Vieux m'a reparlé de votre idée de mettre Julia Krooner en rapport avec un membre du Service.

- Oui, et alors ?

- Il n'est pas contre, mais il pense que c'est prématuré.

- Prématuré, pourquoi ?

- Pour le moment, Julia Krooner n'a rien à nous révéler que nous ne sachions déjà. D'autre part, ce ne serait peut-être pas prudent. Nous ne savons rien des intentions profondes de cette fille. Qui nous dit qu'elle ne poursuit pas un objectif auquel nous ne pensons pas ? Par exemple, s'infiltrer dans le Service.

Coplan haussa les épaules.

- Le Vieux ne changera jamais, laissa-t-il tomber. Sa misogynie n'a pas de limites. Pour lui, toutes les femmes sont des garces. C'est son principe de base. Il a dû se faire rouler par une nana quand il était jeune.

- C'est possible, admit Fondane. C'est peut-être un traumatisé qui ne s'est jamais guéri. L'ennui, c'est qu'il a presque toujours raison.

- En conclusion, pas d'intervention du Service jusqu'à nouvel ordre ?

- Non. Expliquez à Julia que votre agent secret se trouve actuellement à l'étranger.

- Entendu.

- Je reviendrai un de ces soirs, si la voie est libre.

 

Le samedi matin, vers 10 heures, Julia Krooner fit le tour des bureaux en remettant à chacun des membres du personnel un feuillet ronéotypé qui indiquait les jours de congé exceptionnels prévus pour les derniers mois de l'année, les « ponts ».

En déposant le feuillet sous les yeux de Coplan, elle lui fit lire une note manuscrite :

Dimanche soir, chez toi. Attends-moi entre 20 et 21 heures.

Coplan opina, sans plus. Julia reprit sa note manuscrite et continua sa tournée.

En fait, ce n'est qu'à 21 heures 10, le dimanche soir, que Julia arriva à la rue Raynouard.

- Ouf ! soupira-t-elle en se laissant choir sur le canapé. J'ai cru que je ne parviendrais jamais à me libérer ! Ils sont coriaces, je te prie de me croire.

- De qui parles-tu ?

- De mes anges gardiens. Deux mecs qui me suivent comme mon ombre. Heureusement, je m'y attendais.

- Je te demande pardon, mais je ne te suis pas très bien.

- Depuis ma conversation avec Burkart, les gens qui dirigent le réseau auquel j'appartiens organisent ma surveillance d'un façon permanente.

- Des filatures ?

- Oui, évidemment. Mais je connais le boulot, heureusement. Depuis un an que je suis à Paris, tu penses si j'ai eu le temps de repérer des endroits qui permettent de déjouer ce genre de trucs.

- Veux-tu boire quelque chose ?

- Oui, volontiers. Quelque chose de rafraîchissant, sans alcool.

- Jus de fruit ?

- Oui... Comme je suis heureuse d'être ici ! Tu ne sauras jamais à quel point le temps m'a semblé long ! Je n'en pouvais plus.

Elle posa machinalement les yeux sur le tableau de Borlandi ; Coplan, qui l'observait du coin de l'oeil, nota le bref durcissement de ses traits. Il lui servit un jus de pamplemousse et il se versa un verre de scotch.

- Embrasse-moi, dit-elle après avoir bu la moitié de son jus de fruit. Je me sens comme une louve affamée.

Ce fut un long baiser vertigineux qui (pensa Coplan) révélait une tension nerveuse presque morbide. Elle avait fermé les yeux, ses narines palpitaient. Quand elle s'écarta pour reprendre son souffle, elle murmura d'une voix sourde :

- J'ai une pénible nouvelle à t'annoncer : Renato est mort.

Coplan sursauta, projetant un peu de whisky sur sa main.

- Quoi ? glapit-il. Qu'est-ce que tu racontes ? Renato ? Mais c'est impossible !

- Il a succombé à un arrêt cardiaque. Selon le docteur, il avait bu trois litres de vin rouge et il était ivre mort. C'est son proprio qui l'a raconté dans le voisinage.

- C'est incroyable ! Bon, il picolait pas mal, je m'en suis rendu compte, mais il était costaud.

Julia déposa son verre. Elle avait pâli.

- Et puis, zut ! fit-elle d'une voix sifflante. Je me suis juré de ne plus jamais te mentir. C'est moi qui ai, tué Renato. Je l'ai empoisonné, J'avais ce qu'il fallait.

Coplan la regarda, interdit. Elle articula :

- Je n'avais pas le choix. C'était lui ou c'était toi. C'était dur, très dur, mais je n'ai pas hésité.

 

 

CHAPITRE XXII

 

 

Coplan, effondré, ne trouva rien à dire. Julia, les yeux dans le vide, articula d'une voix blanche

- Comprends-moi bien, François, j'ai dû prendre cette décision atroce parce que c'était la seule solution. D'une façon ou d'une autre, les gens de mon réseau seraient tombés sur Renato. Ils l'auraient questionné et il aurait fatalement parlé de toi. A partir de ce moment-là, le pire pouvait t'arriver. Prendre un tel risque, c'était au-dessus de mes forces. D'autre part, la mort de Renato me fournissait la solution de mon problème capital : ou avais-je conduit Peter Folcker pour y passer la nuit du samedi au dimanche ! Car je ne me fais aucune illusion, c'est de cela qu'il sera surtout question quand les contrôleurs de l'organisation me poseront des questions.

- C'est effrayant, murmura Coplan. C'est encore pire que ce qu'on lit dans les journaux. Les gens qui dirigent ton organisation ne te font donc jamais confiance ?

Julia eut un ricanement amer.

- Tu parles ! Le K.G.B. a deux principes de base : les individus ne comptent pas, seule la cause est importante. Et le deuxième principe : il ne faut jamais faire confiance à personne. Aussi longtemps qu'un fait n'a pas été démontré d'une manière concrète, scientifique, vérifiable, il y a lieu de continuer les investigations.

- Comment as-tu pu vivre pendant des années dans une atmosphère pareille ? La mort est une délivrance pleine de douceur à côté d'un tel enfer.

- Je te l'ai déjà dit, je me pose cette question tous les jours depuis que je te connais. Je crois que c'est une sorte d'aveuglement psychique, comme la religion. Il paraît qu'il y a des moines qui perdent la foi et qui continuent à vivre jusqu'à leur mort dans leur couvent. On ne peut pas expliquer ça.

Coplan se secoua.

- As-tu dîné au moins ?

- Non, je n'ai pas eu le temps. Mais comme je n'ai absolument pas faim, ça ne me dérange pas. Je vis sur mes nerfs, tu t'en doutes. Rien que de savoir que j'ai en permanence des mecs de l'organisation sur mes talons, ça me coupe l'appétit.

- Et ça va durer combien de temps, cette histoire ?

- Tout dépendra des contrôleurs du réseau. S'ils estiment que mes réponses sont satisfaisantes, ils me ficheront la paix et la vie reprendra normalement. Du moins, en apparence. Car ils ont de la mémoire, ces salauds-là.

- Quand seras-tu interrogée ?

- La première rencontre est prévue pour samedi prochain, dans le courant de l'après-midi.

- Où?

- Je n'en sais rien. Je serai prévenue à la dernière minute par Burkart.

- Et qui sont ces individus que tu vas rencontrer ?

- Je l'ignore, bien entendu.

- Et s'ils organisent un enlèvement, ton enlèvement ?

- C'est peu probable. D'une façon générale, les choses se passent en deux temps. D'abord, l'interrogatoire. Ensuite, l'examen des réponses. Mais je les attends d'un pied ferme. Ils peuvent faire ce qu'ils veulent, ils ne découvriront pas la moindre faille. Ma tante ne te connaît pas, elle ne t'a jamais vu, elle ne sait même pas que tu existes. Le contact de Domi n'a jamais entendu parler de toi et Burkart ignore que tu es mon amant.

- Une semaine à vivre dans l'attente, dans l'angoisse, c'est long, soupira Coplan.

- Bah, ça passera comme le reste, fit Julia avec une petite grimace insouciante visiblement forcée.

- Et si je te préparais un sandwich ?

- Non, merci. Je n'ai envie que d'une chose, mon chéri, c'est d'être dans tes bras.

Elle se leva, s'étira, marcha vers la chambre coucher.

 

Le samedi suivant, à 11 heures 40, Mlle Krooner descendit au service des archives pour aller chercher un document.

Victor Burkart lui remit une chemise cartonnée de couleur jaune et spécifia :

- Voici le document que vous m'avez demandé, ainsi que ses annexes. Prenez-en bien soin, ce sont des pièces dont il n'y a pas d'autres exemplaires signés.

- Je vous rapporte le tout dans dix minutes.

- Oui, j'y compte.

Revenue dans son bureau, Julia extirpa du dossier jaune une enveloppe « avion » qui ne portait ni nom ni adresse. Elle ouvrit l'enveloppe. Sur un demi-feuillet de papier pelure rose, il y avait écrit au stylo, en petites capitales :

16 heures, rue du Départ, Enghien-les-Bains, au café P.M.U...

Julia se rendit aux toilettes et déchira le message en petits morceaux qu'elle jeta dans la cuvette. Elle tira la chasse d'eau et attendit un moment afin d'être sûre que nulle trace du papier rose ne revenait à la surface.

Elle se contenta, en guise de déjeuner, d'une pizza mangée sur le pouce, rue de Buci. Elle prit un train à la gare du Nord et débarqua à Saint-Denis un peu avant 15 heures. Elle se promena dans la ville, fit quelques achats dans un grand magasin, alla boire un café dans une brasserie qu'elle connaissait bien. L'établissement, qui formait l'angle de la rue et d'une rue perpendiculaire, comportait deux issues. Il y régnait toujours beaucoup d'animation.

Son sac à l'épaule, Julia but son café au comptoir, paya, se dirigea vers les toilettes situées au sous-sol. Elle s'enferma dans un des isoloirs réservés aux dames, noua un foulard gris sur sa tête pour cacher sa chevelure blonde, posa une paire de grosses lunettes d'écaille sur son nez, sortit des toilettes ; mais, au lieu de remonter pour retourner dans la salle de la brasserie, elle poussa une porte, déboucha dans un long local plongé dans une demi-obscurité, continua sa progression vers une autre cave où étaient entreposés des bacs de bière, poursuivit encore sa marche pour aboutir finalement dans une chaufferie. Elle grimpa un escalier en ciment, ouvrit une porte en fer, longea un couloir qui prenait jour sur une porte cochère. Après un bref coup d’œil à gauche et à droite, elle termina son périple en s'en allant d'une démarche tout à fait naturelle, son sac coincé sous son bras droit, s'éloignant de la brasserie qui se trouvait à plus de vingt mètres de là.

C'était Domi qui lui avait montré cet itinéraire astucieux. Il avait dit : « En cas de coup dur, quand il s'agit de se débiner en douce, ça rend vachement service. »

« Pauvre Domi. Pauvre petit con. Où sont tes colères, tes bagarres, tes manifs, tes lendemains qui chantent ? Même pas du vent. Rien ! »

« Moi, j'ai pas d'âme ! » proclamait-il fièrement.

Ce souvenir provoqua dans le ventre de Julia une sorte de crispation qui lui mit un goût de fiel dans la bouche.

Elle monta dans un autobus, arriva à Enghien-les-Bains. Elle était largement dans les temps. Elle ôta ses lunettes et retira le foulard de sa tête. Peu désireuse de s'exposer aux regards des passants en s'installant à la terrasse du café où elle avait rendez-vous, elle se promena en longeant la grille du chemin de fer. A quatre heures moins dix, elle aperçut deux individus qui s'avançaient à sa rencontre et qui l'observaient d'un air bizarre : un jeune mec blond d'une bonne vingtaine d'années, en jean et blouson de cuir, et un homme plus âgé, 30, 35 ans, avec une tête carrée, des cheveux presque noirs, un teint pâle, blême pour ainsi dire. Celui-là était vêtu d'un veston gris plutôt fripé et il trimbalait une sacoche en cuir pendue à son épaule. Tout à fait la touche d'un ouvrier réparateur.

Le jeune blond aborda Julia en souriant.

- Julia Krooner ? souffla-t-il, dévisageant la jeune femme.

- Oui.

- Salut, camarade. Je m'appelle Serge Mounard et mon copain s'appelle Raoul Mossain. C'est avec nous que vous avez rendez-vous. Nous avons des photos de vous et c'est comme ça que nous vous avons repérée.

- O.K. Où allons-nous ?

- Notre bagnole est au parking payant, sur la place. Venez...

Dix minutes plus tard, à bord d'une vieille Peugeot noire, ils roulaient en direction de Chantilly. Ils stoppèrent avant d'atteindre Chantilly, dans un petit bois que l'automne transformait en symphonie mordorée.

- Bon, dit le blond en coupant le moteur de sa voiture. On est bien ici pour causer. On va s'installer sur la banquette arrière, à côté de Raoul. C'est lui qui dirige les opérations.

Le nommé Raoul Mossain posa sa sacoche de cuir sur ses genoux, l'ouvrit.

- C'est un enregistreur, indiqua-t-il à Julia. Il mit l'appareil en marche.

- Dites quelques mots, fit-il à Julia. C'est un essai.

- Les bateliers de la Volga ne sont pas en grève, prononça Julia d'une voix claire et sérieuse.

- Ils sont heureux de leur sort, enchaîna Raoul, confirmant ainsi qu'il connaissait le mot de passe du réseau auquel appartenait Julia Krooner.

Raout écouta ce bref dialogue.

- Au poil, émit-il. Je vérifie toujours avant de commencer. Comme ça fonctionne avec des piles, on a parfois des surprises.

Il toussa pour s'éclaircir la gorge. Puis :

- Camarade Julia, nous sommes chargés de te poser quelques questions au sujet de l'affaire Peter Folcker. Les camarades techniciens qui ont fourni l'engin sont formels : un ratage comme celui qui s'est produit était totalement impossible. Cet engin comportait un double système de blocage ; en cas de fausse manœuvre, de distraction, de chute malencontreuse ou de n'importe quel autre pépin, le système se bloquait automatiquement et la bombe devenait inopérante.

- Je sais, dit Julia. J'ai servi d'intermédiaire pour une quarantaine d'opérations et il n'y a jamais eu d'incident.

- Pourquoi l'engin a-t-il explosé dans les mains de Folcker ? Tout le problème est là. Quelle est ta version des faits?

- Ma version ? Je n'ai pas de version. J'ai fait mon travail comme d'habitude et je ne comprends rien à cette histoire.

- Tu as accueilli Folcker à sa descente d'avion ?

- Oui.

- Tu l'as accompagné à la consigne où il a pris possession de l'engin, comme prévu ?

- Oui.

- Et ensuite ?

- J'ai conduit Folcker chez un ami, un certain Renato Borlandi, un peintre raté, ivrogne mais serviable. C'est là que Folcker a passé la nuit. Le lendemain matin, nous avons procédé, Folcker et moi, à une reconnaissance des lieux.

- Où se trouvait l'engin à ce moment-là ?

- Chez Borlandi. Il s'était soûlé la veille au soir et il cuvait son vin.

- Où habite-t-il, ce Borlandi.

- A Villetaneuse, entre Epinay et Enghien-les-Bains. Il avait un atelier qu'il louait au mois.

- Il avait ? reprit Raoul en fronçant les sourcils. Il ne l'a plus ?

- Borlandi est mort il y a une semaine, arrêt cardiaque par suite d'un excès d'alcool.

Raoul ne put réprimer une sorte de rictus.

- C'est emmerdant, ça ! maugréa-t-il. Le principal témoin qui casse sa pipe. Et au mauvais moment. Il scruta les traits de Julia d'un œil dur, inquisiteur.

 

 

CHAPITRE XXIII

 

 

Julia prononça d'une voix calme et sur un ton parfaitement naturel :

- Pourquoi la mort de ce pochard est-elle emmerdante, comme vous dites ?

- Mets-toi à notre place, camarade, maugréa Raoul. Comme je te l'ai expliqué au début de notre entretien, je suis chargé de faire une enquête au sujet de la mort de Peter Folcker. Le point le plus délicat de cette mystérieuse affaire, c'est de savoir qui aurait pu trafiquer l'engin entre le moment où il a été déposé à la consigne et le moment où l'accident s'est produit. D'après tes propres déclarations, il n'y a que trois personnes qui ont eu la possibilité matérielle de toucher à cette bombe : Folcker lui-même, toi et cet ivrogne chez qui Folcker a logé.

- Oui, et alors ?

- Folcker n'est sûrement pas en cause. A moins d'être candidat au suicide, il ne pouvait pas s'amuser à dérégler lui-même l'engin de telle façon qu'il se fasse déchiqueter, nous sommes bien d'accord ?

- Oui, bien entendu.

- Toi, tu n'es pas en cause non plus. En principe, tu n'avais pas à toucher à l'engin.

- Et je n'y ai pas touché, cela va sans dire. Je respecte toujours très scrupuleusement mes consignes. D'ailleurs, ces engins explosifs m'ont toujours fait peur. Chaque fois que je suis chargée de l'hébergement d'un camarade en mission, je me garde bien de toucher à son matériel. Même après plus de 40 opérations, je ne suis jamais tout à fait rassurée, je vous prie de le croire. Quand on sait les dégâts causés par ces explosions, il y a de quoi se montrer prudente.

- J'entends bien, mais alors il ne reste qu'une seule et unique possibilité : ton ami peintre. Veux-tu me répéter son nom.

- Renato Borlandi.

- Un Italien ?

- D'origine italienne mais de nationalité française.

- C'est vraiment regrettable qu'il soit mort, j'aurais aimé le rencontrer, lui parler. D'après toi, sa mort est-elle une mort naturelle ?

- Sûrement. Vous savez, quand on boit comme il buvait, ce sont des choses qui arrivent. Du reste, le médecin légiste n'a même pas voulu d'une autopsie ; le permis d'inhumer a été délivré immédiatement.

- Tu n'as pas pensé que tu prenais un risque en conduisant Folcker chez ce pochard ?

- Non, au contraire. Un type comme Borlandi, du moment qu'on lui apportait de quoi se soûler, il ne posait pas de questions. Pour moi, c'était une garantie supplémentaire.

Raoul hocha la tête en silence. Julia prononça d'une voix posée :

- A mon avis, c'est du côté des techniciens qui ont mis l'engin au point qu'il y a quelque chose qui a cloché. Naturellement, ils ne vont pas le reconnaître, mais je ne vois pas d'autre explication plausible.

- C'est aussi notre avis, révéla Raoul. Malheureusement, je me vois mal indiquant dans mon rapport que je n'ai pas pu mener mon enquête à cause de la mort du principal témoin. Mon chef ne va pas avaler facilement cette pilule, je te le garantis.

- C'est possible, mais je n'y suis pour rien.

- Bon, parlons d'autre chose. On m'a signalé que tu avais eu des difficultés avec le camarade Dominique Lukaniak. Que s'est-il passé au juste ?

- Lukaniak était en train de devenir fou. Il perdait complètement les pédales. Ce cochon n'avait plus qu'une idée en tête : me sauter. C'était devenu une obsession maladive.

Le jeune blond intercala d'une manière très inattendue :

- Avoue qu'il était excusable ! Un beau morceau comme toi, il y a de quoi perdre son sang-froid.

Julia toisa le blond d'un regard glacial.

- Vous croyez ? articula-t-elle. Un camarade qui n'est plus capable de se contrôler est un danger permanent pour toute l'organisation.

Raoul intervint sèchement :

- Serge, tu n'as pas la parole. A Julia :

- Selon tes dires, Lukaniak t'avait posé un ultimatum : te soumettre à ses caprices ou être dénoncée comme traître. Sur quoi comptait-il baser sa dénonciation ?

- Je n'en sais rien. Des mensonges, probablement. De mon côté, je n'avais plus le choix : ou bien on intervenait pour ramener Lukaniak à la raison, ou bien j'étais grillée. Malgré mes supplications, Lukaniak poussait la folie jusqu'à venir me chercher à mon bureau. Je ne sais pas si vous vous rendez compte à quel point ma situation devenait intenable ?

- Tu as obtenu satisfaction, c'est l'essentiel. Je suppose que tu as été interrogée par la police quand on a retrouvé le cadavre de Lukaniak ?

- Eh bien, non, révéla Julia. J'avoue que j'ai été terriblement étonnée. J'attendais la visite des flics ou une convocation d'un juge, mais il ne s'est rien passé.

- Comment expliques-tu cela ?

- Je ne l'explique pas. Tout ce que je sais, c'est que la police était enchantée d'être débarrassée d'un énergumène qui lui donnait du fil à retordre au moins une fois par semaine. C'est un flic du quartier qui l'a raconté à mon épicier.

Lukaniak jouait son rôle, mais c'est vrai qu'il avait tendance à exagérer depuis quelques mois. De plus, il devenait irascible et il se mettait en colère dès qu'on le contredisait. Pour reprendre l'expression de son contact, il avait la grosse tête et il ne supportait même plus qu'on le rappelle à l'ordre.

- Je vous le répète, ce garçon était en train de devenir fou. Je suis contente d'apprendre que son contact était du même avis que moi.

- Quels sont tes rapports avec Victor Burkart ?

- Mes rapports ? Que voulez-vous dire ? Burkart est mon contact, un point c'est tout.

- Tu le vois tous les jours ?

- Oui, nous nous rencontrons au bureau.

- Tu n'as pas de rapports personnels avec lui, en dehors du bureau ?

- Non, naturellement. C'est formellement interdit, vous devez le savoir.

- Tu n'as jamais couché avec lui ?

- Jamais ! s'exclama Julia dans un élan spontané. C'est bien le dernier homme avec lequel j'aurais envie de faire l'amour. Vous avez vraiment des idées bizarres.

- Nous avons remarqué que Burkart transmettait toujours des notes tellement élogieuses à ton sujet que nous avons fini par trouver cela étrange.

- Pourquoi étrange ? J'ai toujours fait le maximum pour servir l'organisation.

- C'est exact, reconnut Raoul. Tu as toujours obtenu des notes remarquables. Quant aux incidents qui ont motivé ton transfert à Paris, tu n'avais aucune responsabilité dans aucun des cas. Ce qui nous tracasse un peu, actuellement, c'est... ta sagesse. Tu es une très jolie femme, tu es jeune, tu es séduisante... Entre nous, est-ce que ta solitude sentimentale ne te pèse pas certains jours ?

- Vous voulez parler de ma solitude physique, je suppose ? La solitude sentimentale, je m'en fiche totalement.

Julia sentait venir le piège. Raoul insinua :

- Tu n'es pas tentée parfois de t'envoyer un beau mâle ? Tu dois avoir des pulsions sexuelles, comme tout le monde.

- Parlons-en ! ricana Julia. Avec un type comme Lukaniak, je n'avais même pas l'occasion d'avoir des pulsions sexuelles, comme vous dites. Depuis sa disparition, je savoure ma chasteté comme une délivrance.

- En tout cas, je te conseille d'être prudente. Le danger survient parfois du côté où on l'attend le moins. Une femme jeune a toujours un point faible.

Julia esquissa un sourire désabusé.

- A chacun de mes stages de formation, on m'a répété cet avertissement des dizaines et des dizaines de fois. Si je ne suis pas encore blindée maintenant, je ne le serai jamais.

Raoul resta un moment à réfléchir en silence.

- Bon, dit-il finalement, je n'ai plus de questions à te poser. Nous nous reverrons dans une semaine. Le samedi est le jour qui te convient le mieux, n'est-ce pas ?

- Oui.

- Disons à 16 heures, comme cette fois-ci ?

- Entendu. Où ?

- Tu seras avisée en temps voulu.

Raoul arrêta son magnétophone, remballa son matériel dans sa sacoche de cuir, demanda à Julia :

- Où devons-nous te déposer ?

- Vous rentrez à Paris ?

- Oui.

- Déposez-moi près d'une station de métro. J'ai l'intention d'aller au cinéma. C'est mon passe-temps habituel le samedi.

Le jeune blond suggéra :

- Il y a des passe-temps plus chouettes que le cinoche. Je suis libre ce soir et ça me plairait bien de coucher avec toi. Je te garantis que tu ne seras pas déçue. Je suis bien outillé, tu sais. Tiens, tu peux vérifier. Tu me fais de l'effet...

- Merci, renvoya Julia, je ne suis pas amateur.

- Tu as tort, ma jolie. Tu ne sais pas ce que tu perds ! Regarde...

D'un geste vif, il tira sur la fermeture Éclair de sa braguette et il exhiba sa virilité turgescente, en pleine érection.

Julia se tourna vers Raoul :

- Ce spectacle fait partie du programme ? s'enquit-elle sur un ton calme.

- Que veux-tu ? dit Raoul. La jeunesse a des besoins, c'est bien naturel. Il ajouta :

- Tu sais, camarade, il ne faut pas faire de chichis avec nous, on connaît la vie. Si tu as envie d'une petite partie de jambes en l'air à trois, je connais un endroit où nous pourrons rigoler à l'aise.

Julia fit semblant de ne pas remarquer la lueur lubrique qui brillait dans les prunelles des deux hommes. Elle se demanda s'ils auraient le culot de la violer, là, dans ce sous-bois automnal.

 

 

CHAPITRE XXIV

 

 

Les traits durcis, Julia regarda les deux hommes d'un œil froid et articula :

- Je bosse toute la semaine au bureau et j'aime bien qu'on me fiche la paix pendant mes week-ends. Si vous cherchez une fille pour vous amuser, vous en trouverez des tas à Paris. Et maintenant, soyons sérieux et rentrons.

Raoul maugréa d'une voix grinçante :

- O.K. Inutile de monter sur tes grands chevaux, on espérait te faire plaisir. L'offre sera encore valable samedi prochain, remarque. Tu as le temps d'y réfléchir. Et si tu as changé d'avis...

Il laissa sa phrase en suspens.

Julia pensa : « Après tout, ce n'est peut-être qu'un test qui fait partie de leur plan ? »

En silence, affichant tous les deux un petit air narquois, le petit blond et Raoul se préparèrent à partir. Ils rentrèrent à Paris.

Julia n'avait qu'une idée en tête : revoir François. Elle avait promis de le rejoindre chez lui aussitôt qu'elle en aurait fini avec cette pénible corvée.

Le jeune blond émit sur un ton neutre

- On te dépose à la gare du Nord, ça te va ?

- Parfait.

Dès qu'elle fut débarrassée de ses deux interrogateurs, Julia s'engouffra dans la bouche du métro. Elle changea à Châtelet, effectua un slalom à travers les couloirs, s'assura que personne ne la suivait, reprit le métro pour Concorde, changea de nouveau pour aboutir finalement à la station Trocadéro.

Quand elle arriva chez Coplan, il était près de sept heures.

- Enfin, lâcha-t-elle, soulagée, quelle expédition ! Si tu savais comme je suis heureuse d'être ici ! Mon chéri !

Elle offrit sa bouche à Coplan. Ce fut un long baiser, un baiser profond où elle donnait tout son être, un baiser qu'elle n'en finissait pas de savourer, les yeux fermés, s'abandonnant déjà à une sorte d'ivresse qui n'était pas uniquement charnelle et qui lui donnait le vertige.

Souriante, elle se laissa tomber sur le canapé. Coplan murmura :

- Je commençais à m'inquiéter. Cela m'a paru tellement long. Avec tes amis, on ne sait jamais sur quel pied danser.

- Mes amis ! s'exclama-t-elle. Tu peux en parler ! Je ne supporte plus ces gens, leur vulgarité, leur arrogance, leur méfiance congénitale, cette façon qu'ils ont de montrer qu'ils possèdent la vérité absolue ! J'en suis malade.

- C'était donc si pénible ?

- Ce n'était pas une partie de plaisir, crois-moi ! Et pourtant, ils faisaient de leur mieux pour me mettre à l'aise.

- Combien étaient-ils ?

- Deux. Un jeune blond et un autre qui devait avoir dans les 33-35 ans. Ils m'appelaient camarade et ils me tutoyaient.

— -  

- Oui, comme prévu. C'était le plus âgé des deux qui dirigeait l'interrogatoire. Et, bien entendu, c'est l'accident de Peter Folcker qui les intéressait surtout. D'après les spécialistes qui ont fabriqué la bombe, un accident pareil ne pouvait pas se produire. C'était impossible. L'engin était muni d'une série de dispositifs de blocage qui rendaient la bombe inoffensive quand elle se déréglait.

- Impossible, impossible, grommela Coplan, c'est vite dit. Il n'en reste pas moins que le pauvre Folcker a sauté en l'air et qu'il en est mort.

- Je leur ai suggéré de diriger leur enquête vers les techniciens, vu que c'était la première fois que j'avais un pépin de ce genre. Mais, pour eux, les techniciens de l'organisation sont infaillibles. Ce qui les tracasse, c'est la mort de Renato. Je ne regrette pas d'avoir fait ce que j'ai fait, car si je n'avais pas eu ce courage, nous étions fichus.

- Et maintenant ?

- Je dois les revoir samedi prochain.

- Pourquoi ?

- Ils vont sans doute me communiquer les décisions prises à l'échelon supérieur.

- Je ne vois pas très bien ce qu'ils pourraient décider.

- Moi non plus. J'espère qu'ils vont classer l'affaire et me laisser tranquille. C'est tout ce que je leur demande.

- Tu crois que la vie pourra reprendre normalement ?

Julia ne répondit pas tout de suite. Baissant la tête, elle émit finalement sur un ton pensif :

- Peut-être pas tout de suite. Ils vont sans doute continuer à me surveiller pendant quelques semaines et nous devrons faire très attention. Ce qui les intrigue, c'est la vie que je mène. Ils ont cherché à savoir si j'avais des amants ; j'ai dit qu'après mes histoires avec Domi j'en avais marre de coucher avec des mecs. Ils m'ont proposé leurs offres de service et le petit blond m'a même exhibé son membre pour m'exciter. Je suis sûre que ça faisait partie du programme.

- Eh bien, dis donc ! fit Coplan, abasourdi. Ils n'ont pas beaucoup de respect pour la vie privée des individus, tes copains.

- La vie privée ? répéta Julia, amère. C'est une notion qui n'a pas cours dans l'univers du K.G.B. Ils m'ont demandé si je couchais avec Burkart, tu te rends compte !

- Ma pauvre chérie, soupira Coplan. Comment tout cela va-t-il finir ? J'ai encore essayé d'atteindre l'agent secret français dont je t'ai parlé, mais il ne rentrera pas en France avant deux ou trois semaines. Je suis tombé sur un répondeur automatique.

- Je crois que tu ferais mieux de renoncer à ton idée. Comment veux-tu qu'un agent des services secrets français nous aide réellement ?

- Eh bien... à vrai dire, je n'en sais trop rien. Mais il me semble que les conseils d'un homme de métier ne sont pas à négliger.

Julia haussa les épaules d'un air fataliste.

- Tu sais, mon chéri, si je ne suis pas capable de résoudre mon problème moi-même, je ne vois vraiment pas qui pourrait m'aider efficacement, ni comment.

- Sait-on jamais ?

Julia resta silencieuse, plongée dans ses pensées. Coplan dit alors :

- Je suppose que tu n'as pas envie de sortir pour aller au restaurant ?

- Sûrement pas ! D'ailleurs, je n'ai pas faim.

- As-tu seulement déjeuné ?

- J'ai avalé une pizza, rue de Buci, au triple galop.

- Dans ce cas, nous allons nous taper un petit gueuleton qui te remettra d'aplomb. J'ai repéré un restaurant près de la gare Saint-Lazare et j'aimerais l'essayer.

Julia eut une moue contrariée.

- Si tu y tiens, je veux bien t'accompagner. Mais, en toute franchise, j'aimerais mieux rester ici. Je te le répète, je n'ai pas faim. Si tu as du pain et du fromage, ce sera bien suffisant pour moi.

Coplan considéra la jeune femme d'un air perplexe.

- Comment se fait-il que tu n'aies pas faim ? demanda-t-il. Tu n'as pratiquement rien mangé de la journée.

- Je suis trop nerveuse, trop tendue.

- Bon, je veux bien, tu es tracassée, mais tu ne vas pas te laisser aller, que diable ! Personne ne peut vivre d'amour et d'eau fraîche.

- Moi, si ! déclara-t-elle avec un petit sourire contraint. C'est tout à fait nouveau pour moi, mais c'est comme ça. Je découvre à 25 ans des choses que j'aurais dû découvrir à 18 ans. C'est peut-être ridicule, mais la seule chose qui compte pour moi, c'est d'être avec toi, près de toi, de te voir, de te parler. Ta présence me nourrit. Marrant, non ?

- Marrant ? Non. Romantique, sûrement.

- Tu ne ressens pas la même chose à mon égard ?

- Oui, bien entendu, mais ça ne m'empêche pas d'avoir faim. Peut-être que les hommes ont des besoins moins poétiques que les femmes ?

- Est-ce que tu as des provisions dans ton réfrigérateur ?

- Oui. Des œufs, du pâté de campagne, des champignons et je ne sais quoi encore. On pourrait se faire une petite bouffe ?

Julia se leva.

- Je vais m'en occuper.

 

Ils dînèrent en tête à tête et ce fut une soirée délicieuse. Une seule fois, Coplan ramena sur le tapis la question qui les préoccupait l'un et l'autre.

- Comment vois-tu l'avenir, toi ? s'enquit-il en allumant une Pall Mali.

- Pour le moment, je ne le vois pas, avoua-t-elle en baissant la tête.

- C'est normal, mais je voulais parler de l'avenir à long terme, pas de l'avenir immédiat.

- Mon rêve, c'est de vivre avec toi, dans une maison qui serait notre maison. A la campagne, ou en province, pas à Paris. Tu me ferais deux enfants, nous aurions un jardin, un chat et un chien. Mon paradis, c'est ça. Je ne demande pas la richesse, un minimum de confort me suffirait.

- Tout cela me paraît parfaitement réalisable, émit Coplan.

- C'est exactement le contraire de la vie que je voulais avoir quand j'avais seize ou dix-sept ans. Maintenant, ce que je trouve de plus formidable, c'est une vie bourgeoise. Une existence honnête et tranquille qui cache un grand amour, un bonheur paisible. Vieillir ensemble... Ce serait tellement beau, tellement fantastique que ça me paraît chimérique.

- Absolument pas. Il y a des millions de gens qui vivent cette existence.

- Oui, sans doute, mais ces gens-là ont pris un bon départ. Elle eut un soupir et ajouta d'une voix triste :

- Ce qui n'est pas mon cas, malheureusement.

Il y eut un long silence. Julia dut faire un effort pour chasser sa mélancolie. Au moment de se mettre au lit, elle fit une chose qu'elle n'avait encore jamais faite auparavant : elle se planta nue devant Coplan et elle s'enquit :

- Tu me trouves jolie ?

- Merveilleusement jolie, tu le sais bien.

- Et quand j'aurai soixante-dix ans ? Mes seins seront flétris, ma taille sera épaisse, mes cuisses avachies... Ce ne sera plus la même chose, ce ne sera plus moi. Ton amour ne sera plus le même, non plus. C'est affreusement moche, quand on y pense.

 

 

CHAPITRE XXV

 

 

Coplan, s'asseyant sur le lit, prit Julia sur ses genoux.

- Tu es belle comme une fleur qui vient de s'ouvrir, dit-il tendrement en caressant les cheveux blonds de sa maîtresse. Je me suis souvent demandé si les fleurs avaient aussi un coup de cafard à l'idée que leur splendeur était éphémère. Mais les êtres humains ne sont ni des fleurs ni des animaux. Il y a en nous une autre beauté, une beauté qui peut continuer à s'épanouir alors même que notre déclin physique se poursuit. Je n'ai jamais parlé de cela à personne, et pourtant c'est comme une certitude que j'ai en moi : la beauté physique se transforme en une autre beauté. L'âme est peut-être un grand mot, et c'est peut-être un mot qui ne veut rien dire. Mais la chenille qui se transforme en un joli papillon, est-ce qu'elle comprend ce qui lui arrive ?

Tandis qu'il parlait de la sorte d'une voix douce, affectueuse, un peu grave aussi, Coplan caressait de sa main droite le dos de Julia, son épaule ronde et nacrée, ses seins admirables, ses cuisses.

Elle eut un frémissement, haleta :

- Mon chéri, mon amour...

Elle chercha la bouche de Coplan, y appuya ses lèvres avec une ardeur presque sauvage, s'abîma tout entière dans un baiser dont l'intensité parut abolir toutes les réalités du monde. Le feu qui s'alluma dans ses artères lui donna la sensation merveilleuse de fondre. Sa chair devint lourde, les pointes de ses seins se hérissèrent, son cœur se mit à battre plus fort et plus vite, ses flancs se dilatèrent. Quand elle éprouva enfin au centre d'elle-même la pénétration dominatrice de cette force virile qu'elle appelait, elle sombra dans un immense bien-être de volupté, de jouissance indicible, d'éternité.

 

Le lendemain, dimanche, c'est Coplan qui alla faire les courses dans le quartier. Julia, qui avait décidé de ne pas mettre le nez dehors, flâna toute la matinée dans l'appartement, vêtue seulement d'un vieux pull bleu marine de Coplan, un pull trop grand pour elle et qui lui tombait jusqu'à mi-cuisses.

Dans cet accoutrement, elle avait un air de gamine à la fois candide et, mine de rien, un peu perverse. Elle prépara le repas de midi en chantonnant des rengaines, en taquinant Coplan, affichant une insouciance et une bonne humeur qui n'étaient pas feintes mais qui traduisaient une volonté bien arrêtée de refouler les soucis, d'oublier les angoisses.

Elle refusa le gâteau au chocolat que Coplan avait rapporté pour le dessert.

- Mon dessert, c'est toi, déclara-t-elle. Viens dans la chambre, je vais te manger.

Ce qu'elle fit. Sans hâte, avec une lenteur pleine de-complaisance et de sensualité. Elle promena sa bouche sur la nudité robuste de Coplan, lui prodigua des agaceries, le mordilla, emprisonna le glorieux sceptre viril dans le fourreau humide de ses lèvres, lui pinça la poitrine, prolongeant avec une gourmandise sans pudeur un prélude qui annonçait d'autres tempêtes.

 

Le lendemain soir, lorsqu'il rendit visite à Coplan, Fondane grommela :

- Vous avez eu un sacré week-end, non ? Même le Vieux en est resté baba quand il a écouté les enregistrements. Il m'a dit : « S'il continue à faire des heures supplémentaires à ce rythme-là, il finira par y laisser sa peau, le cher garçon. » Elle est vraiment insatiable, la belle Julia !

- Je crois qu'elle obéit à son subconscient, émit Coplan, rêveur. Il y a en elle un besoin presque dramatique de vivre au maximum, très vite, très fort. 

- Pour rattraper le temps perdu ?

- Ou pour prendre un acompte sur l'avenir, qui sait ?

- Elle doit revoir ses amis du K.G.B. samedi prochain. Dieu sait ce que ça donnera. Le Vieux pense qu'elle se fait des illusions.

- Elle le pense aussi, sans oser se l'avouer. Et moi de même, dit Coplan. A ma connaissance, je n'ai jamais entendu parler d'une chose pareille : le K.G.B. lâchant un de ses agents.

- Ce qui est sûr, prononça Fondane, c'est que votre histoire d'amour n'a pas beaucoup d'avenir. L'amour et le K.G.B., ça ne va pas ensemble.

Coplan alluma une cigarette.

- A propos, fit-il, je voudrais demander au Vieux de me faire une fleur.

- C'est-à-dire ?

- Je voudrais qu'il intervienne auprès du commissaire Tourain pour que les camarades de la D.S.T. mettent fin à la surveillance de Julia. Elle sait qu'elle est filée, mais elle s'imagine que ce sont des hommes du K.G.B. Si jamais elle soulève ce problème quand elle les revoit, ça risque de provoquer un télescopage qui démolirait tout notre jeu. Tu vois ce que je veux dire ?

- Oui, en effet. D'autant plus que cette surveillance ne sert strictement à rien. Cette fille sème les hommes de Tourain comme elle veut, quand elle veut.

- Elle a préparé ses astuces depuis près d'un an.

- Je ferai la commission au Vieux. Quand devez-vous vous revoir, Julia et vous ?

- Samedi, en fin d'après-midi, quand elle aura rencontré les gens de son organisation.

- Et au bureau ?

- Nous ne nous adressons pas la parole. N'oublie pas qu'il y a son contact, Victor Burkart qui l'épie peut-être sans qu'elle s'en doute. Elle est prudente.

- Elle a bien raison, ponctua Fondane qui extirpa de la poche de son imper trois photos en noir et blanc.

- Regardez ça.

Coplan prit les trois épreuves, les examina, fronça les sourcils.

- Le petit chauve, c'est bien Burkart, si je ne m'abuse ?

- Oui, c'est lui.

- Et les deux autres ?

- Le type à la figure carrée est un mec qui figure déjà à notre fichier, un certain Boris Gallioff, employé au service commercial de l'ambassade bulgare. Officier du K.G.B., plus que probablement.

- Et l'autre ?

- Inconnu au bataillon, du moins jusqu'à nouvel ordre. Nous attendons des informations de la part de nos collègues allemands.

- Le photographe n'est pas un champion, fit remarquer Coplan. Où a-t-il pris ces instantanés ?

- Vous êtes difficile. C'est un des hommes de Tourain qui a réussi ces photos à la sauvette, sur un champ de courses, je ne sais plus quel.

- Quand ?

- Hier, entre 15 et 16 heures. Et, vous savez, quand on pense aux ruses que ces zouaves mettent en œuvre, c'est une sorte de tour de force. Je m'excuse de vous contredire, mais je trouve que c'est du très bon boulot. Petit à petit, le puzzle est en train de se mettre en place.

- Et à l'autre bout de la chaîne ?

- Les affaires progressent aussi. Le contact de Lukaniak est cadré.

- Quels sont les projets du Vieux ?

- Comme d'habitude : ne toucher à rien.

Coplan ne put réprimer un sourire.

- J'en connais un qui doit râler sec, c'est mon ami Tourain.

- Bien évidemment.

- On se revoit quand ? demanda Coplan.

- Dès que j'aurai des nouvelles à vous communiquer, je me pointerai.

- O.K.

 

Apparemment, rien de nouveau ne se produisit pendant toute la semaine. Au bureau, ce fut la routine habituelle. Coplan se fit d'ailleurs la réflexion qu'il découvrait ce phénomène paradoxal propre à la vie du bureaucrate : les heures passaient relativement vite et pourtant les journées n'en finissaient plus !

Il ne rencontra pas une seule fois Julia.

Celle-ci, au prix d'un effort constant, parvenait à garder un contrôle parfait d'elle-même. Dominant cette envie presque permanente qu'elle avait de voir Coplan, de lui parler, de l'entendre, de le toucher, elle prenait un soin particulier à l'éviter. Quand elle avait un document à remettre au service de Coplan, elle ne s'adressait qu'à la secrétaire.

La semaine lui parut interminable, à elle aussi.

Enfin, le samedi matin, vers 11 heures 30, elle descendit aux archives pour chercher un dossier. Burkart l'attendait. Il lui confia un dossier dans lequel elle trouva une note écrite à la main : A 16 heures, au Café de la Gare, à Montmorency.

Comme la fois précédente, Julia fit disparaître toute trace du message. Elle déjeuna du côté de Saint-Germain-des-Prés, non loin de la petite place de Furstenberg, après quoi elle prit le métro pour gagner la gare du Nord. Assez surprise, elle eut l'impression très nette qu'elle ne faisait pas, cette fois, l'objet de la surveillance habituelle. A titre de vérification, elle se livra à une série de manœuvres destinées à déceler une éventuelle filature et elle fut presque sûre que personne ne se déplaçait dans son sillage. Néanmoins, à toutes fins utiles, elle prit malgré tout les précautions d'usage.

Arrivée à Enghien-les-Bains un peu après 15 heures, elle dut poireauter plus de vingt minutes avant de pouvoir monter dans le bus qui allait à Montmorency.

En débarquant sur la place de l'ancienne gare, elle promena un regard à la ronde pour dénicher le café où elle avait rendez-vous. Elle n'eut pas le temps de s'y rendre : Raoul Mossain, l'homme à la tête carrée, aux cheveux noirs et au teint blême, s'avançait vers elle en compagnie d'un inconnu, un long type maigre, âgé d'une trentaine d'années, au crâne déjà dégarni, aux grosses lèvres un peu répugnantes.

- Bonjour, Julia, dit Mossain. Je te présente un de nos camarades, Richard Diar.

Le nommé Richard tendit la main, que Julia serra sans chaleur.

Mossain reprit :

- J'ai garé ma voiture dans la rue qui va vers le parc.

Il prit sans façon le bras de Julia en demandant sur un ton vaguement paternel :

- Tout va bien depuis la semaine passée ?

- Très bien, merci.

Ils montèrent la rue qui aboutissait effectivement à un parc ravissant.

Mossain signala

- Je suis garé là-bas, juste après la statue de Jean-Jacques Rousseau. C'est un joli coin par ici, je n'étais jamais venu.

Ils embarquèrent dans une Renault grise. Julia fut priée de s'installer à côté de Raoul, qui s'était mis au volant, tandis que le nommé Richard prenait place sur la banquette arrière.

La Renault démarra.

Julia pensa : « C'est l'heure H. » Elle avait la sensation douloureuse qu'une main de fer lui étreignait l'estomac.

 

 

CHAPITRE XXVI

 

 

Voyant que la Renault prenait la direction de Chantilly, Julia pensa qu'ils retournaient au même endroit de la forêt que le samedi précédent. Mais elle se trompait. Après une bourgade nommée Moisselles, la Renault bifurqua sur la gauche. Ils arrivèrent bientôt dans un endroit boisé, romantique comme un décor de théâtre : un lac solitaire, encadré par les frondaisons dorées de l'automne.

Mossain stoppa son véhicule près d'une baraque en bois sur laquelle était peint en grosses lettres noires le mot « Buvette ». Pour le moment, la buvette était fermée. Il n'y avait pas un chat à la ronde.

Mossain dit en se tournant vers Julia :

- Joli, non ? Tu ne connais pas ce coin, je suppose ?

- Non.

- C'est la forêt de Carnelle. Nous serons tranquilles pour bavarder.

Ils débarquèrent. Mossain suggéra :

- Prenons le sentier, là, il fait le tour du lac.

Ils se mirent à marcher, les deux hommes encadrant Julia.

Mossain prononça enfin sur un ton un peu officiel

- J'ai une bonne nouvelle à t'annoncer, camarade. Le comité a décidé de passer l'éponge en ce qui te concerne. Ton affaire est classée. Contente ?

- Contente ? fit Julia, interloquée. Mais qu'est-ce que vous croyez ? Ce n'est que justice. Je n'ai rien à me reprocher, moi.

- Bien sûr, bien sûr, grommela Mossain, conciliant, le comité a d'ailleurs tenu compte de tes états de service. Mais il y a d'autres éléments que le comité n'a pas le droit de négliger. Dans une affaire comme celle-ci, tous les camarades qui sont interrogés jurent qu'ils sont innocents. Les techniciens qui ont fabriqué l'engin avec lequel Peter Folcker s'est tué affirment mordicus que cet accident est totalement invraisemblable. Faut-il les croire ?

- C'est leur affaire, pas la mienne !

- N'empêche que Folcker est mort.

Julia ne répondit pas. Après une ou deux minutes de silence, Mossain questionna, abrupt :

- Dis-moi, camarade Julia, es-tu superstitieuse ?

- Superstitieuse ? Non. Pourquoi.

- Moi non plus, je ne suis pas superstitieux. Néanmoins, l'expérience m'a enseigné certaines choses. Les impondérables, ça existe.

- Qu'entendez-vous par là ?

- Les impondérables ? répéta Mossain en appuyant ses paroles. L'accident de Peter Folcker, la folie subite de Dominique Lukaniak, la mort imprévisible de ton ami peintre, tous ces petits événements qui ne devaient pas survenir et qui pourtant se sont produits. C'est ça, les impondérables. Et figure-toi qu'à deux reprises depuis que j'occupe le poste qui est le mien, j'ai constaté que les impondérables sont presque toujours des avertissements. Des avertissements dont il faut tenir compte.

- Je ne vois pas ce que je pourrais changer dans ma façon de vivre.

- Il y a un vieux proverbe qui prétend qu'il n'y a jamais de fumée sans feu. Je crois, personnellement, que ce proverbe a raison. La France ne te réussit pas, camarade. Non seulement ta première mission à Paris est un ratage complet, mais elle est accompagnée d'une succession de bavures qui ne présagent rien de bon. Tu es bien d'accord sur ce point ?

- Ce sont des coïncidences, sans plus, articula Julia dont le cœur s'était mis à battre la chamade.

- Nous l'espérons tous, évidemment. Toujours est-il que le comité a pris deux décisions irrévocables. Primo, pour assurer ta protection et pour assurer la protection de ton réseau, tu vas être transférée dans un autre pays.

- Quel pays ? demanda Julia d'une voix blanche.

- Le Canada. Tu parles parfaitement l'anglais, n'est-ce pas ?

- Oui.

- Eh bien, ce sera formidable. Quant à la deuxième décision du comité, je pense qu'elle ne te déplaira pas non plus. Il s'agit de ton mariage.

- Mon mariage ? fit Julia. Mais je n'ai pas la moindre envie de me marier ! C'est ridicule, cette histoire !

- Ridicule ou pas, envie ou pas, c'est le même prix,.. affirma Mossain d'une voix dure. Tu n'es pas une débutante, camarade. Ce n'est pas à toi qu'il faut rappeler que les décisions du comité sont sans appel, hein ? Ce qui compte, c'est la cause, un point c'est tout. Nous sommes tous logés à la même enseigne : notre vie personnelle n'entre pas en ligne de compte, nous sommes là pour servir la cause. Et les ordres sont les ordres.

Julia maîtrisa tant bien que mal la panique qui s'était emparée d'elle.

- Qui vais-je épouser ?

- Le cousin de notre camarade Diar, ici présent, c'est un garçon charmant, rassure-toi. Il s'appelle Philippe Lecourt, il a 28 ans et il est très bien de sa personne. Il fait partie de l'organisation depuis cinq ans. C'est en qualité d'époux que vous rejoindrez votre nouvelle affectation. Ton futur mari est ingénieur électronicien. Inutile de te dire que ce n'est pas par hasard que le comité a organisé votre mariage et votre transfert. Du reste, Philippe Lecourt t'expliquera tout ça lui-même, ce soir. Comme il n'était pas libre cet après-midi, nous irons le chercher vers sept heures.

Julia devait faire des efforts surhumains pour ne pas perdre pied et pour garder une contenance normale. En réalité, tout s'écroulait devant elle. Elle objecta sur un ton plat :

- Il y a le problème de ma tante. Elle est seule et elle prend de l'âge.

- Ne t'inquiète pas pour ta tante, renvoya Mossain, paternel. Nous avons nos informations, tu penses bien. Tu n'es en France que depuis un an, après tout. Avant ton arrivée, ta tante se débrouillait fort bien toute seule.

- Et vis-à-vis de la SOPAGIF, qu'est-ce que je fais ?

- Tu donnes ta démission, purement et simplement. Quel est le délai prévu à ton contrat ?

- Un mois plein.

- Eh bien, il n'y a aucune difficulté. Votre départ pour le Canada est programmé pour la première quinzaine de janvier. Ce qui vous laisse largement le temps de vous marier. Si on te pose des questions à ton bureau, tu dis que tu as toujours rêvé d'aller au Canada et qu'on t'offre là-bas une situation mirobolante.

- C'est la vérité ?

- Parfaitement. Vous êtes engagés, ton mari et toi, par la même firme, la Canacom, une société spécialisée dans les ordinateurs haut de gamme. Nous avons de bons amis dans cette société. Elle a son siège et ses bureaux à Montréal. Nous sommes tous persuadés que votre tandem fera de l'excellent boulot dans ce pays. Le Canada, c'est l'avenir.

Comme Julia restait muette, Mossain la regarda.

- Heureuse ? fit-il.

- Oui, naturellement. Je suis un peu étourdie par toutes ces nouvelles... Ma vie va changer de fond en comble, rendez-vous compte. Un nouveau pays, un nouvel emploi, un mari !...

- C'est ça, l'avantage de la jeunesse ! s'exclama Mossain. De l'aventure, du nouveau. Tu peux dire que le comité te gâte.

- Je l'en remercie, murmura Julia.

- Si tu as d'autres questions à poser, ton fiancé te donnera les réponses. C'est un homme d'une intelligence exceptionnelle, soit dit en passant.

- Je suis impatiente de faire sa connaissance.

- Parfait. Nous allons retourner à Saint-Denis pour te déposer chez toi. Tu disposes de deux petites heures pour préparer des affaires pour la nuit. Nous viendrons te chercher à sept heures du soir et nous irons au bord de la mer, du côté de Dieppe. Nous avons déniché une petite auberge où nous avons retenu deux chambres. Bien entendu, si le cœur vous en dit, personne ne vous empêchera de roucouler, ton futur mari et toi. Un petit acompte n'est jamais déplaisant dans ce domaine-là.

- Encore faut-il que je plaise au camarade Philippe, fit Julia, sarcastique.

- Le contraire m'étonnerait ! répliqua Mossain. L'autre personnage, le cousin Richard, parla pour la première fois.

- Ne soyez pas inquiète à ce sujet, dit-il. Je connais les goûts de Philippe. Vous êtes très belle et vous êtes blonde, c'est tout à fait son idéal. Mais je vous préviens que c'est un garçon réservé, timide même, et qu'il n'a pas beaucoup d'expérience en matière de femmes. C'est un intellectuel. A la rigueur, je vous conseillerais, si vous me permettez de vous dire cela, de prendre un peu les devants.

- Faites-moi confiance, émit Julia.

Elle savait maintenant que les jeux étaient faits et qu'elle avait perdu.

 

 

CHAPITRE XXVII

 

 

Tandis que la Renault roulait vers Saint-Denis, Julia se montra souriante, presque enjouée. Mossain remarqua le changement d'humeur de la jeune femme et dit :

- Je constate que tu prends les choses du bon côté, ça me fait bougrement plaisir.

- Ben dame ! fit Julia, gouailleuse. Un fiancé, un beau voyage en perspective, quelle femme ne serait pas heureuse ?

- Fais-toi belle, hein ! Que ton futur mari ait le coup de foudre.

- Je ferai de mon mieux, promit Julia.

- Entre nous, marmonna Mossain, je l'envie, ce camarade, et j'aimerais bien être à sa place.

Quand la Renault stoppa devant le domicile de Julia, Mossain lui recommanda :

- Surtout, sois à l'heure ! Je te cueillerai au passage, à 19 heures précises.

- Comptez sur moi !

Dès qu'elle fut dans sa chambre, Julia prit dans un tiroir de sa commode un feuillet de papier à lettres, une enveloppe, un stylo, et elle se mit à écrire. D'une main ferme, sans fébrilité, elle rédigea sa lettre d'un jet, la relut, la signa de son seul prénom, la glissa dans l'enveloppe qu'elle colla. Elle écrivit l'adresse, timbra le pli. Ensuite, empoignant son manteau, elle sortit pour se rendre à la pharmacie la plus proche de son domicile. Mine de rien, elle surveilla les parages pour détecter la présence éventuelle d'un guetteur indésirable ; mais elle eut bientôt l'assurance que personne n'épiait ses faits et gestes. Elle acheta de l'aspirine, paya, reprit le chemin de son domicile. En passant devant une boîte postale, elle y glissa discrètement sa lettre timbrée.

Comme elle l'avait promis, elle se fit belle. Elle se doucha, se parfuma, revêtit sa plus jolie robe : une sorte de fourreau en fin jersey noir qui moulait ses formes parfaites et faisait ressortir la blondeur de ses cheveux.

Elle consacra un soin tout particulier à préparer sa trousse de toilette.

Cinq minutes avant dix-neuf heures, elle était devant sa porte, sa petite valise de voyage à la main.

La Renault s'arrêta devant la maison à 19 heures et 12 minutes. En deuxième position. Julia rejoignit promptement la voiture. Par sa portière baissée, Mossain lui cria :

- Monte derrière !

Ce qu'elle fit, prenant place à côté d'un homme qui la dévorait des yeux en souriant. Il se présenta :

- Philippe Lecourt.

Il n'était pas mal, tout compte fait. Grand, des cheveux châtain clair coupés court, avec une raie sur le côté, des yeux bleus, une bouche fraîche, une expression ouverte, un regard intelligent.

- Je suis heureux de faire votre connaissance, dit-il tandis que la voiture démarrait.

Julia plaisanta :

- Pas trop déçu, en somme ?

- Moi, sûrement pas ! Mais vous l'êtes, certainement. Mon cousin m'avait dit que vous étiez très belle alors que vous êtes éblouissante ! Vous devez vous sentir flouée, j'en suis persuadé.

- Ne faites pas le modeste, renvoya Julia, ironique et malicieuse. Je n'aurais pas choisi mieux si j'avais eu voix au chapitre. Vous êtes la bonne surprise.

- C'est gentil de me dire cela.

- Je me sens comme une jeune fiancée chinoise ou indienne qui découvre le futur époux que sa famille lui a choisi. L'organisation m'a fait une fleur, c'est évident.

Mossain, qui les observait dans son rétroviseur, était enchanté de ce qu'il voyait. Le nommé Richard (qui n'était probablement pas le cousin de Philippe) se tenait sagement à côté du conducteur et tendait l'oreille dans l'espoir d'écouter ce que les deux passagers assis derrière lui se disaient.

Par chance, il n'y avait pas trop de circulation. Ils quittèrent l'autoroute à la sortie de Rouen, empruntèrent une départementale qui filait sur Yerville.

L'auberge, située entre Varangeville et Saint-Valéry-en-Caux, était un de ces établissements discrets que recherchent les couples illégitimes pour y cacher leurs amours. Coquet, bien tenu, ouvert toute l'année et offrant un menu aussi sophistiqué que prétentieux, il y régnait une température d'une douceur agréable et une musique douce, tamisée, qui allait bien avec le décor, à mi-chemin entre le pavillon de chasse style XVIIIe siècle et les maisons galantes de la Belle Époque. 

Le patron, un obèse en toque blanche, au teint rouge, au sourire engageant, les accueillit avec empressement. Il appela une servante pour qu'elle conduise la jeune dame et son compagnon à leurs chambres respectives, réservées bien entendu, et Mossain s'occupa pendant ce temps-là du repas.

Mossain avait bien fait les choses. Ce fut presque un festin. Julia s'exclama :

- Du champagne ! C'est un vrai banquet de fiançailles !

Après l'entrée, deux plats, un entremets au chocolat, une macédoine de fruits, le café et le cognac, tout le monde se sentit repu. Il n'y avait que trois autres tables qui étaient occupées.

Un peu après minuit, Mossain annonça :

- Nous allons vous laisser maintenant. Richard et moi, nous rentrons à Paris. J'espère que vous allez vous payer du bon temps tous les deux. Nous viendrons vous chercher demain soir, vers les six heures par là.

Julia et son fiancé (!) assistèrent au départ de la Renault. Après quoi, ils montèrent au premier étage, où se trouvaient leurs chambres.

Philippe Lecourt murmura :

- Vous savez, Julia, si vous vous sentez fatiguée, dites-le-moi franchement. Il est tard, nous nous connaissons si peu, je trouverais cela normal que vous ayez envie de dormir seule. Nous avons l'avenir pour nous.

Julia esquissa un sourire. Sous ses allures de femme un peu émoustillée par la bonne chère et le champagne, elle gardait la tête froide. Elle répondit :

- Pensez-vous ! Je me sens en pleine forme et ce serait ridicule de ne pas profiter de l'occasion, non ? Tôt ou tard, il faudra bien que nous prenions l'habitude de coucher ensemble. Est-ce qu'il y a une meilleure façon de faire connaissance ? Je brûle d'envie de faire l'amour avec vous. Allez chercher vos affaires et venez me rejoindre dans ma chambre.

Philippe Lecourt ne se le fit pas dire deux fois. Lorsqu'ils furent réunis dans la chambre de Julia, elle souffla :

- Déshabille-toi et mets-toi au lit. Puis, se ravisant :

- Je boirais bien un peu de champagne encore. Si tu nous commandais une bouteille, rien que pour nous deux cette fois-ci.

Philippe s'exécuta. C'est la servante qui apporta la bouteille, le seau à glace et les deux coupes. Dès qu'elle eut quitté la chambre, Julia commença à se déshabiller, offrant à son compagnon un numéro de strip-tease à la fois excitant et prometteur.

Il prononça d'une voix émue :

- C'est la première fois que je vois une femme aussi superbe que vous.

- Merci, mais tu pourrais peut-être me tutoyer a présent ?

- Je manque d'habitude, reconnut-il. C'est une chose qui me choque un peu dans l'organisation, cette façon de se tutoyer par principe.

- Oh, on s'y fait ! dit-elle.

Il entreprit de se dévêtir, lentement, sagement, rangeant avec soin ses vêtements sur une chaise. Il n'était pas mal bâti, à vrai dire, mais sa peau était d'une blancheur qui donnait à son corps l'aspect d'une larve. Julia émit en souriant :

- Tu ne fais pas souvent du sport de plein air, je présume ?

- Jamais. J'ai horreur des exercices physiques. Et je trouve cela ridicule d'aller sur une plage pour se faire bronzer l'épiderme.

Julia eut pitié de lui. Il avait l'air d'un adolescent, candide et naïf. Mais il ne fallait sans doute pas s'y fier. S'il avait été admis dans les rangs du K.G.B., c'est qu'il avait d'autres cordes à son arc.

- Couche-toi, dit-elle. Je fais un brin de toilette et je suis à toi. Mais je vais d'abord déboucher la bouteille de champagne.

Elle versa le champagne dans les coupes. Ils trinquèrent. Julia, qui ne portait plus que son soutien-gorge noir et son slip noir à dentelles, se retira dans le cabinet de toilette. Quand elle réapparut, elle versa de nouveau du champagne dans les coupes. Puis, minaudeuse :

- Retourne-toi, je t'en prie. Je suis affreusement pudique.

Il obéit. Elle laissa tomber dans les deux coupes deux minuscules comprimés incolores. Enfin nue, elle se glissa dans le lit.

Elle prit une coupe, la tendit à Philippe.

- Buvons à notre première nuit d'amour, dit-elle à mi-voix.

Il était fasciné par le spectacle de ces deux seins magnifiques qu'il découvrait, par le reflet nacré de ces épaules si rondes, si féminines, que les cheveux blonds magnifiaient.

Il but, redéposa la coupe, se laissa aller sur l'oreiller, soupira, ferma les yeux. Puis, tandis qu'il portait sa main à son front, sa bouche se crispa, se tordit, laissant échapper un filet de salive. Il mourut en moins de vingt secondes. Ce poison, à base de cyanure, était foudroyant.

Julia, pâle comme une morte, vida sa coupe et s'allongea près de son fiancé.

 

Le patron de l'auberge ne fut pas surpris de ne pas voir les deux clients de la chambre 6 avant midi. Il avait l'habitude. Après les folies nocturnes, les clients avaient besoin de récupérer. Néanmoins, vers 14 heures, il commença à se poser des questions. Les clients du 6 avaient-ils l'intention de déjeuner ou pas ? Il monta au 6, frappa discrètement à la porte. Rien. Même pas un bruit de voix. Il frappa de nouveau, plus fort, et il insista. Finalement, au moyen de son passe, il ouvrit doucement la porte. En voyant les appliques murales allumées, les deux corps allongés, immobiles, la face crayeuse et les yeux révulsés, il lâcha un juron.

 

Ce n'est que le lundi, vers quatre heures de l'après-midi, que le commissaire Tourain fut alerté par son collègue de Dieppe.

- J'ai votre note de service sous les yeux, dit le policier dieppois. Vous êtes toujours intéressé par la nommée Julia Krooner ?

- Oui, naturellement.

- Elle est morte. Et son amoureux aussi. Suicide par empoisonnement. Dans une auberge des environs.

- Quoi ? rugit Tourain. Son amoureux ? François Cardin ?

- Non, il s'agit d'un nommé Philippe Lecourt.

- Où a-t-on déposé les corps ?

- A la morgue municipale.

- Je vous rappelle dans quelques instants. Tourain composa aussitôt le numéro du Vieux.

- Ici Tourain. Où est Coplan ?

- A son bureau, pourquoi ?

- Vous êtes sûr qu'il est vivant ? Julia Krooner est morte, empoisonnée. Avec un homme, dans une auberge près de Dieppe.

- Et voilà, soupira le Vieux. Je sentais venir quelque chose comme ça. Avant-hier soir, Coplan attendait Julia Krooner et il a attendu toute la nuit. Pouvez-vous envoyer quelqu'un là-bas, commissaire ?

- Je fais le nécessaire. Je vous laisse le soin de prévenir Coplan.

 

Et c'est le mardi, en rentrant du bureau, que Coplan prit connaissance de la lettre de Julia, arrivée au courrier du matin.

 

François,

Le piège s'est refermé sur moi. Ils m'ont imposé leurs décisions : le mariage forcé avec un membre de l'organisation, un certain Philippe Lecourt (que je connais pas encore) et mon départ prochain pour le Canada. Nous sommes engagés (mon futur mari et moi) par une société, de Montréal, qui fabrique des ordinateurs, la Canacom.

Ils me tiennent. Les ordres sont les ordres, c'est irrévocable. Mais ils se trompent. Je vais leur échapper à tout jamais. Peut-être est-ce l'heure pour moi d'expier mes crimes, de payer pour la mort de tant d'innocents ?

Ne sois pas malheureux, je t'en supplie. Tout est bien qui finit bien. Moi, je te le jure, je suis heureuse. Tu n'auras pas d'ennuis à cause de moi, et mon bel amour, ce cadeau inespéré que tu m'as fait, sera désormais hors d'atteinte. Je ne serai jamais vieille et notre amour ne vieillira jamais.

Adieu, François. Adieu, mon chéri. Ma dernière pensée sera pour toi.

Julia.

 

Trois mois plus tard, ayant renoncé à ses fonctions à la SOPAGIF, Coplan repartait en voyage, chargé d'une nouvelle mission. Avant cela, il avait transporté à son domicile personnel un tableau qui s'intitulait : L'Ange et le Serpent. Il tenait beaucoup à cette toile, et chaque fois qu'il la regardait, il se posait une question : « Qui était l'Ange ? Qui était le Serpent ? » 
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